Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



\S^> 



«jtnr Of. _ 



i 



m 




^ + ^ 

_ + + + 



^.* 



tftl33 ^, iiii .,^ g/j 






fi 



"O Ml** 

+ + 4- 



M 




+ + + 

mt TAT ^K^ 



^^£ 




ANTIQUITÉS 



DU CAUCASE 



PARIS. — IMPRIMERIE DE FAIN ET TUUNOT^ 
Rue Racine, 3S, prés de POdéon. 



RECHERCHES 



sua 



LES POPULATIONS PRIMITIVES 



ET LES PLUS ANCIENNES TRADITIONS 



DU CAUCASE, 



LOBS A LA SOCIÉTÉ D'ETHKOLOGIE DE PARIS, DAHS LES SÉANCES DES 97 AOOT 

ET 24 SEPTEMBRE 1846. 



M. .YIVIEN DE SAINT-MARTIN , 

•BcmiTàiaB oiiiiaAL nm la sociiTi dk GiooaAra» db 9k%t% , 

MBMBBB DB LA ftOCliti d'BTBROLOGIB , 

MBMBBB OOBBBftVOIlftillIT BB LA «OCliTÉ OiOOBAVBlQOB DB DABMtTABT , 

DIBBCTBUB DBS MODTBLLBt ABU ALU BBS TOTAOlt , BTO. 



■ 



PARIS. 

ARTHUS BERTRAND, LIBRAIRE, 

ÉDITEUR DES RODTELLES AKNALES DES T0TAGE8, 

S3, rue Haotefeaille. 
1847. 



C>y) 








Ce Mémoire était destiné dans F origine à 
former un des premiers chapitres du volume 
que je consacre à la région du Caucase dans 
mon Histoire Universelle des Découvertes Géo- 
graphiques. Mais tant de questions neuves et 
importantes se sont offertes à moi, et ces 
questions, à peine abordées jusqu'à présent, 
nécessitaient de tels développements , que mon 
travail a pris bientôt une beaucoup plus grande 
extension que je ne l'avais projeté. J'ai craint 
dès lors qu'il ne fût hors de proportion avec 
l'ensemble des matières que doit contenir un 
seul volume dont les temps anciens ne font 
que la moindre partie , et je me suis décidé à 
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le faire imprimer séparément. C'est au petit 
nombre de lecteurs compétents à qui je le 
destine, à juger s'il méritait cet honneur. 



16 mars 1847. 
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Le plus ancien événement dont les hommes aient 
gardé le souvenir, le premier aussi dont nous puis- 
sions déterminer, non pas la date, mais du moins la 
place approximative dans Tordre des temps, c'est 
le Déluge. A une époque que Ton ne peut faire re- 
monter à plus de trois ou quatre mille ans avant 
Tére Chrétienne, un immense cataclysme, qui se 
rattache peut-être à la dernière révolution géolo- 
gique delà croûte terrestre , à celle qui a donné aux 
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terres et aux mers de notre continent leurs limites 
respectives , et qui a dessiné tel qu'il est resté de- 
puis le relief actuel de la région caucasienne, — un 
immense cataclysme, disons-nous, « rompit tout à 
coup les sources de Tablme, » et fil périr sous les 
eaux la plus grande partie du genre humain. Ceux 
qui survécurent gardèrent profondément empreint 
dans leur esprit, et transmirent h leurs enfants le 
souvenir de ce grand désastre. La tradition s'en est 
en effet conservée chez tous les peuples de TAsie oc- 
cidentale , chez les uns écrite en tête de leurs livres 
religieux, chez d'autres mêlée aux mythes héroïques 
qui précèdent partout le commencement de l'his- 
toire positive. 

Cet événement mémorable tient surtout une 
grande place dans la Genèse ^ écrite par Moïse en- 
viron seize cents ans avant J.-C. Comijfie les Hin- 
dous et les Khaldéens , pour ne parler que des peu- 
ples dont nous avons à ce sujet le témoignage pa- 
rallèle, les Hébreux croyaient que de tout le genre 
humain une seule famille avait trouvé grâce aux 
yeux de Dieu , et que cette famille , dont Noé était 
le chef 9 s'était sauvée dans une arche qui s^arréta sur 
la montagne d'Ârarat, lorsque les eaux se reti- 
rèrent de la face de la terre. Sous ce nom d'Ara- 
rat, les plus anciennes traditions des peuples de 
la Babylonie et de la Mésopotamie n'entendaient 
autre chose que le haut pays de montagnes qui 
borde au Nord les plaines qu'arrose TEuphrate* 
Telle est la signification originaire du mot , Ibr- 
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mé , selon le génie des idiomes araméens , par 
la réduplication du radical ar, y\,mons , pour 
«xprimer une montagne ou un pays montagneux 
d'une très-grande élévation. Aussi Topinion la plus 
répandue chez les anciens Araméens et chez les Ba- 
byloniens faisait--elle arrêter Tarche au milieu des 
montagnes de la Gordiène, immédiatement au Nord 
des plaines de Sindjar , tradition qui s'est perpétuée 
chez les montagnards de cette partie du Kourdis- 
tan(l). Ce sont les commentateurs dune époque 
comparativement récente qui spécialisèrent cette ap- 
pellation générique en l'appliquant au pic le plus 
élevé de l'Arménie , auquel depuis lors le nom 
A'Ararat est resté attaché (2). Il faut remarquer 
que ce nom est étranger aux Arméniens eux-mêmes, 
et que la dénomination indigène de TArarat est 
Masis (3). 

(i) Voyex les aatorités de diverses époques alléguées par Bo- 
ehart , PhaUg , lib. I , c. 3 , et par Saint'Martia , Mémoires sur 
i* Arménie , t 1, p. 26*2 et suiv. Dans Joseph , Antiq. Jud. xx, a , 
le nom da canton où se voyaient encore , dit-il , les restes de 
l'arche , et qu'il écrit Kotpô^v, Kairôn , doit se prendre non pour 
les monts Gordiens > comme le conjecture Bochart {loco cit,), mais 
bien pour la Khahnitis , district de l'Âdiabéne mentionné par 
Polybe , Pline et Denys le Périégéte, précisément an pied du 
mont Ojioadi, une des plus hautes sommités des montagnes du 
Koardistan. 

(ta) Saint- Martin , Mémoires sur V Arménie , t. I, p. a64 sqq. 

(3) De même que Tappellation araméenne A'Ararat , le nom de 
Afam ne paraît , au reste, avoir originairenent exprimé que la 
très-grande hauteur, la prédominance du pic gigantesque auquel 
on l'appliqua Medz y en arménien, signifie g-iand. Ce nom se- 
raltiche au primitif sanskrit mah ou muhnt^ ou plus dire€teineal>> 
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L'Arménie et les pays du Caucase se retrouvent 
encore , quoique le Caucase ni TArménie n'y soient 
explicitement nommés , dans le tableau que trace la 
Genèse, au chapitre X, de la distribution des peu- 
ples dans l'Asie occidentale après le Déluge. On sait 
que le repeuplement de la terre est attribué par 
l'écrivain sacré aux trois races de Sem , de Kham et 
de Japhet , issues des trois 61s de Noé : c'est à la race 
des Japhétides que sont assignées les coutrées du 
Nord , dans lesquelles est comprise la région Cau- 
casieune. « Les fils de Japhet, dit la Genèse (1), 
furent Gômer , Mâgog , Madaï, Jâvân, Toubâl, 
Meschekh et Tirâz ; 

» Et les fils de G'*mer , Askhenaz , Rfphat et Tô- 
garmàh. » 

Tel est, dans sa précision laconique , le plus an- 
cien document que TOrient nous ait transmis sur 
les populations primitives des pays qui s'étendent 
au-dessus des plaines de TEuphrate, vers le Pont- 
Euxin, la Calspienne et le Caucase. 

à la forme zende mas , dont les analogues se retrouvent dans les 
iangaes sœurs ou dérivées de la souche satiskrite : en grec, (i.e(- 
(^(ov , (lé^cov et {Adwacov , comparatifs de [UyoL^ : dans l'ancien go- 
thique (Voy. Wvchter) , mees ^ grand , dont il ne reste que la 
forme superlative meest^ anglais mo/f( Comp. l'hébreu masal^ do- 
miner). La chaîne très^élevée qui forme, immédiatement au 
dessus des plaines mésopotamiennes, le dernier contre-fort du pla- 
teau arménien vers le Midi, porte aussi chez les géographes clas- 
siques le nom de Masiut , qui n'est que l'appellation arménienne 
Matis. 

(i)Chap. X, V. 2 et 3. 
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Mais ce document n'en renferme ptis moins en 
deux lignes d'indications . des notions dont Texac- 
titude nous est confirmée, même en dehors de la ga- 
rantie du texte sacré, par leur parfaite concordance 
avec celles que les historiens et les géographes des 
temps postérieurs nous ont fournies sur les mêmes 
régions. 

Et en même temps nous y trouvons plus d'une 
donnée précieuse, — précieuse par sa source et par 
sa date , — qui jette à son tour une vive lumière sur 
quelques-unes des traditions vaguement conservées 
parmi les peuples de TEurope au sujet de leurs plus 
anciennes origines. 

C'est ce que nous allons tâcher de faire ressortir 
dans un rapide commentaire. 

Gômer. 

La place que Tauteuf de la Genèse donne à Co- 
rner dans son énuméralion ethnographique, jointe 
à d'autres indices que nous signalerons tout à 
l'heure , semble faire de ce nom le représentant du 
peuple le plus reculé vers le Nord qui fût alors 
connu. 

Or les autorités ne manquent pas à l'appui de 
cette donnée. 

Les Hellènes, fils des vieux Pélasijhes, dont les 
plus anciennes tniditions, nous le verrons bientôt, 
se rattachaient au Caucase comme au point de dé- 
part de la migration qui les avait autrefois amenés 
autour de l'Egée, les Hellènes gardaient dans leurs 
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mythes religieux et dans leurs chants héroïques le 
nom des Kimmériens lié à celui des pays qui bordent 
le Caucase et le Palus Mœotis. Le barde antique 
qui , sous le nom d'Orphée , célébra Texpédilion des 
Argonautes aux plages orientales du PontEuxin^ 
y connaît ce nom de Kimmériens ; et quoique des 
interpolations nombreuses aient évidemment altéré 
la pureté de ce texte rénérable , et que le récit or- 
phique semble placer les Kimmériens aux extré- 
mités occidentales du monde connu, des vestiges 
précieux de la tradition primitive , cnnservés au 
milieu de ces altérations qui la défigurent, per- 
mettent encore d'en reconnaître avec certitude le 
point de départ et le premier théâtre. Ce peuple 
Kimmérien^ auquel les monts Riphées et les monts 
Caspiens (1) interceptent au Midi les rayons du so- 
leil, ne sauraient appartenir qu'aux abords riu Cau- 
case, quoiqu'une main malhabile ait voulu placer 
dans THespérie des notions qui se rapportent évi- 
demment à Tantique géographie du Nord (2). 

Ce déplacement des Kimmériens , ainsi transpor- 
tés des extrémités septentrionales du monde aux ex- 
trémités occidentales (3) est d'ailleurs fort ancien. 

(i) La restitution de Eduicioç, pourEd^moç aùx'^v qu'on lit dans 
le texte en connexion avec le P^iraiiov dpoç , nous paraît induUt- 
table. Comp. le t. 1076, édit de Gesner , où le poète mentionne 
un peuple caspien , Kdb-inov êOvo^- 

(a) Orphei Àrgonautica , v- 1 1 18 sqq. edit. Gesn. 

(3) Il n'est pas de fait, même dans le domaine de la poésie, 
surtout dans celui de la poésie antique , qui n'ait sa raison , con- 
nue ou ignorée. Le déplacement des Kimmériens ne fut pas su- 
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On le retrouve dans Homère, qui écriyait son Odyâ* 
sée au moins neuf siècles avant J.-G. (1) ; et telle 
était l'autorité du poëte, que des historiens beau- 
coup plus récents furent entraînés par lui dans la 
même erreur (2). Mais le poëte tragique Eschyle , 
profondément versé dans les vieilles traditions heU 
léniques, et qui puisait, quoique postérieur de 
quatre siècles à Homère, dans des sources antiques 
aujourd'hui perdues pour nous , Elschyle ne manque 
pas de reporter vers le Caucase le peuple Kimmé- 
rien dont le nom s'était transmis dans les souvenirs 
des anciens âges (3). Il en est de même du mytho- 
graphe Apollodorey dans son histoire des temps hé* 
roïques de THellénie (k). 

rement an simple jeu de rimagination : ce fat sans doute par une 
sorte d*analogie que les poètes transportèrent dans la région té- 
iicbreuse du couchant, là où chaque jour le soleil venait éteindre 
ses feux an sein d*ane mer inconnue , un peuple que les tradi- 
tions antiques représentaient comme habitant un pays de ténè- 
bres aux dernières extrémités du Nord. Il put y avoir aussi à 
cette transformation des traditions , dont s'était emparé la poé- 
sie , un fondement historique basé sur les migrations réelles du 
peuple Kiromérien. 

(i) Odyss. XI, jS sqq. Cp. Strab. lib. III , p. 1-19 B, édit. 
Casaub. 

(2) Yoy. Ëphore, dans Strabon , lib. Y, p. a44 ^9 cp* '^b* Hli 
p. 149 B, et fragm. 45 de l'édition JMiiller des Fragmenta Hûto- 
ricor, Grœeor, p. a45. 

(3) ^chyli Prometheus Vinctus^ y. 700 et suîv. édit. Ahre&s. 
fïons reviendrons plus tard sur la cause historique qui dirigea 
particulièrement, dans le temps où vivait Eschyle, l'attention 
des Hellènes vers le Caucase. 

(4) BiUiothèque <f ApoUodore, liv. II, c. 1 , S 3, éd. Clav. 
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Tous les liistorieDs ont d'ailleurs connu les Kim» 
mériens là même où les placent la fable et les 
vieilles traditions, au JNord du Caucase, sur les bords 
de la Méotiie. Hérodote, au milieu du cinquième 
siècle avant notre ère , y nomme expressément une 
contrée de Kimmérie^ x^P^ Ktupeptifî, d'où partirent 
les Kimmériens pour se répandre en Asie-Mineure 
devant une invasion de Scythes orientaux qui bien* 
tôt après inondèrent la Médie; il dit que le nom 
du premier de ces peuples était resté à une ville près 
de la bouche du Palus Mœotis, ainsi ({u'à plusieurs 
camps retranchés y TropOpeîa ^t^iupaii, dont on voyait 
encore les vestiges ^ et au détroit lui-même appelé le 
Bosphore Kimmérien (1). Les voyageurs modernes 
ont d'ailleurs trouvé dans les mêmes lieux des res- 
tes d'antiques monuments tumulaires , qu'à leur 
ressemblance avec les monuments analogues des 
contrées celtiques, on a cru pouvoir attribuer 
aux anciens Kimris (2). Hécatée de Milet, anté- 
rieur de cinquante ans à Hérodote, mentionnait 
aussila ville de Kimmeris{^) ; les rapports habi- 
tuels des Grecs d'Asie avec les parages orientaux 
du Pont-Euxin , où ils avaient fondé de nombreux 
établissements coloniaux dès le milieu du sixième 
siècle, leur avaient nécessairement procuré des no- 

(i) Hérodote, liv. IV, c 11-12. 

(a) Yoy. Scbafarik, Slaw. AUerth. I. 5i6 ; et Dubois de Mont-» 
péreuz, Voyage autour du Caucase , t. IV , p. 3a8, et pi. xxx de 
la 4® série de l'Atlas. 

(3) Apud Strab. Yll , p. 399 B. Cp. XI , 494. 
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lions étendues sur les pays et les peuples du Nord du 
Caucase. 

L'irruption simultanée des Kimmériens en Asie- 
Mineure et des Scythes en Médie, eut lieu, selon le 
calcul de Volney (1), en l'année 625 avant notre ère. 
Dans un passage du prophète Ëzékhiel qui se rap- 
porte cerlninemeut à cette irruption (2), le nom de 
Gômer est associé à celui deTôgarmàh, qui repré- 
sente les peuples de la vallée de TAraxe, comme nous 
le verrons bientôt. Cette incursion des Kimmériens 
au sud du Caucase et en Asie-Mineure ne fut pas 
d'ailleurs la seule -, les anciens en mentionnent plu- 
sieurs autres à partir du commencement du onzième 
siècle, c'est-à-dire de cent ans environ après la prise 
de Troie (3). Ils paraissent d'ailleurs avoir formé en 
diverses parties de la Péninsule des établissements 
dont nous n'avons pas à nous occuper ici. 

Que le Gômer de la Genèse el les Kimmériens 
des vieilles traditions helléniques ne soient qu'un 
seul et même peuple, c'est un point que nous n'a- 
yons pas même cru devoir discuter, tant l'identité 
nous parait évidente. 11 n'y a pas à cet égard deux 
opinions parmi les critiques. 

Tout en ellet se rapporte de la manière la plus 
frappante, le nom, le temps, la position. 

(i) Recherches nouvelles sur r histoire ancienne, chronolo^e des 

Lydiens, S i*'- 

(a) Ezekh. xxzviii, 6. 

(3) Le savant et judicieux Fréret a réuni et discute tous les 

2 
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Le nom : 11 est absolument ideo tique dans se» 
éléments constitutifs. On sait que Thébreu, de même 
que beaucoup d'autres langues de F Asie occiden- 
tale , n'écrit que les consonnes; or, le mot Gômer 
sans voyelles se réduit aux trois lettres GMR, qui 
peuvent également se prononcer G a mr, ou Gbtmr, 
ouGliimer. C'est absolument le Kimmer des Hellè- 
nes. Dans un tel système d'écriture , la prononcia- 
tion des noms propres étant purement tradition- 
nelle , rien de plus aisé , et aussi rien de plu» 
commun , que ces modifications vocales , surtout 
pour les noms d'une haute antiquité. 

Le temps : Il n'y a pas sous ce rapport conve- 
nance moins parfaite. Moïse connaît les fils de Gô- 
mer aux environs du Caucase seize cents ans au 
moins avant la naissance de J.-C, et nous voyons 
par les indications combinées que nous fournisseni 
Hérodote, les anciens témoignages recueillis par 
Strabon et les vieilles traditions conservées par les 
tragiques et les mylhographes, que les Kimmérien» 
habitaient depuis un temps immémorial les bords de 
la mer Méotide, lorsqu'ils en furent expulsés par 
les Scythes vers la fin du septième siècle avant 
notre ère. 

La position : Tout ce qui précède montre assez 
que ce qu'il y a d'indéterminé dans les indications , 
moins géographiques qu'ethnographiques, du cha- 
pitre X de la Genèse, se complète heureusement 

textes anciens dans un mémoire spécial sar les Gimmérien» ^ 
Hfémokes de TAcadémie des Inscr. t. XIX , p. 577 sqq. 
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par les notions précises que nous puisons dans les 
sources helléniques. 

Nous trouvons encore ici un rapport curieux, que 
nous (levons signaler. Tous les anciens peuples des cli- 
mats méridionaux, par un même enchaînement d'ana- 
logies , ont associé l'idée du PfordsLUx idées d'extré- 
mité et de ténèbres. Les tristes régions situées dans 
la zone septentrionale du globe, avec leurs sombres 
frimas, les longues nuits de leurs longs hivers, leurs 
habitants rudes et barbares, et les épaisses forêts 
qui les ont si longtemps couvertes , ne pouvaient 
en effet éveiller chez les peuples du Midi que des 
idées de tristesse et de mort. Nul n'avait jamais pé- 
nétré dans ces contrées maudites , où les forces créa- 
trices de la nature, d'une activité si énergique au 
sein des climats chauds, semblaient s'affaiblir et 
s'éteindre : là étaient les dernières limites du 
monde ; là finissait le domaine de l'astre splendide 
qui verse à la fois de son inépuisable foyer la lu- 
mière , la chaleur et la vie. Cette impression des 
peuples primitifs , ne la ressentons-nous pas nous- 
mêmes ? Les régions polaires ne sont-elles pas au- 
jourd'hui pour nous ce qu'étaient alors pour eux les 
pays septentrionaux que les découvertes modernes 
nous ont fait connaître? Il ne faut donc pas nous 
étonner que cette analogie si naturelle ait partout 
passé des idées dans les mots. Sans nous arrêter aux 
exemples c|ue nous pourraient fournir tous les peu- 
ples du midi de l'Asie , bornons-nous à ceux qui tou- 
chent plus directement à notre sujet actuel, aux. 
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Hébreux et aux Hellènes. Ce n est pas sans dout. 
une rencontre fortuite qui fait que chez les Hébreux 
le même radical GMR (ida ) signifiait à la fois, di- 
versement prononcé ou légèrement modifié, d*abord 
le peuple de Gdmer ou de Ghtmr, puis l'extrémité, 
le point où une chose finit (gdmar) , et ce qui est 
obscur, ténébreux (id3> prononcé Kamar ou Ki- 
mer) (1) ; de même que chez les anciens Hellènes le 
nom des Kimmériens était devenu synonyme de té- 
nèbres, obscurité. Ksuuepoç, dans le lexicographe 
Hesychius, a cette signification; et elle remonte 
bien haut, ainsi que l'atteste ce passage d'Homère : 
« Nous touchons à l'extrémité du profond Océan. 
C'est là que se trouvent et la ville et le peuple des 
Kimmériens , enveloppés de nuages et toujours cou- 
verts d'une noire obscurité. Jamais le soleil éclatant 
ne les éclaire de ses rayons, ni quand il gravit vers 
le sommet de la voûte étoilée, ni lorsque du haut 
des cieux il se précipite vers la terre. Une éternelle 
nuit enveloppe de ses voiles funèbres les malheu- 
reux habitants de ces contrées (â). » Nous voici donc 
ramenés à notre point de départ , à cette notion , 
commune aux habitants du Sud-Ouest de l'Asie et 
aux anciens Hellènes, d'un peuple kimméri en relé- 

(i) On trouve cette dernière acception dans le livre de Job 
(III, 5); mais nous devons ajouter quelle a été pour les exé- 
gètes un objet de controverse. En tout cas , le parallélisme de 
gômer et de gdmar nous suffit. Ajoutons que le mot hébreu tta^ 
phorif qui signifie le Nord, est identique, sauf la ponctuation de 
la consonne médiane, à tsnphan, caché, obscur, ténébreux. 

(a) Odyssée, ch. XI, v. ta et suiv. du texte. 
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çixié (lux dernières limites du inonde connu vers le 
Nord. 

Nous pourrions, poussant plus Ipin notre étude 
et nos rapprochements, suivre maintenant ce peu- 
pleKimmérien du Caucase dans ses dernières migra- 
tions vers le Nord-Ouest, et montrer quel lien de 
parenté le rattache, sous le nom de Kimbri (ou 
Cimbri) et de Kimris (1), à la grande famille cel- 
tique de l'Europe occidentale. Mais ce serait nous 
écarter du théâtre où notre attention doit mainte- 
nant se concentrer ; et d'autres d ailleurs ont ample- 
ment traité de cette parenté ethnologique (2). Nous 
ajouterons seulement que Tépoquedéjà si reculée, 
c^est-à-dire au moins dix-sept cents ans avant notre 
ère, où la Genèse nous montre les Kimris établis, 

(i) QesXrh'dSxed^hommes forti, àe guerriers. Tel paraît avoir 
été le sens primitif de cette appellation nationale dans la langue 
même des Kimris et dans les idiomes congénères da nord de 
TEarope* Yoy Fréret , Mémoire de VAcad. des Inscr. , t. XIX , 
p. 691. 

(a) Fréret d'abord , dans le Mémoire précédemment cité ; puis 
John Pinketton, dans son Histoire ancienne d'Ecosse, An Inquiry 
into the Uistoryof ScoUand ^ preceding the year io56, vol.. I,p. ti03, 
édit. de 181 4 ; et dans sa Dissertation on the ( ri gin and Progress 
of the Scythians or Goths , réimprimée à lu cuite de cet ou- 
vrage, page 48 ( p 74 ^^ ^3 ^^^^^ ^^ ) « dfi" t ^vec de nouveaux 
développements , M Amétlée Thierry dans l'introduction de son 
Histoire des Gaulois , dernière édition ( i8^5) , t 1 , p. Uv et suiv. 
— Malgré les importants travaux que nous venons de rappeler, 
il se pourrait bien que le dernier mot ne fût pas dit quant aux 
rapports originaires et an degré réel de parenté entre les Gaëts 
et les Kimris ; mais c'est là un sujet dans lequel nous n'avons pas 
à entrer, au moins quant à présent. 
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nombreux et puissants, dans la région Caucasienne, 
nous permet d'apprécier par induction à quelle ex- 
trême antiquité doit remonter la première migration 
Celtique versTOuest, puisqu'il est constant, par 
Thistoire*, par les traditions nationales et par la po- 
sition respective des établissements Galliques et 
Kimriques en Europe , que les Galls ou Celles oc- 
cidentaux y ont précédé de beaucoup les Kiraris. 

Ajoutons quelques mots sur un des autres noms 
marqués dans le Tableau ethnographique de Moïse 
parmi les fils de Japhet, sur Tùdz. 

Les commentateurs en ont dit peu de chose; en 
général, ils se sont accordés à l'identifier avec la 
Thrace, Mais ce rapprochement, qui n'est fondé que 
sur le rapport des sons, a contre lui de graves diffi- 
cultés que l'on ne paraît pas avoir remarquées. Le 
mot Thrace ne fut pas dans l'origine un ethnique 
proprement dit; c'était une désignation purement 
géographique, employée par les Hellènes d'une ma- 
nière assez vague pour désigner les contrées monta- 
gneuses qui s'étendent entre le fond de l'Egée et le 
Danube, et qui s'appliqua aussi à d'autres provinces 
ou à d'autres cantons (TEurope et d'Asie remarqua- 
bles par la nature âpre et difficile de leur sol (Tpa^^eïa). 
L'emploi de cette appellation qualificative, en tint 
qu'appliquée à la généralité des pays du nord de 
l'Egée, ne saurait être d'une très- haute antiquité, 
non plus que toute autre dénomination abstraite 
d'une grande étendue, quoiqu'on la trouve dans Ho- 
mcf e et dans Hésiode; il paraît donc bien peu probable 
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qu'.'iii (lix-buitièrae ou lout nu moins au dix-sep- 
tième siècle a vaut notre ère, elle pût être devenue une 
des grandes divisions ethnographiques du monde 
connu des peuples occidentaux de l'Asie, outre que 
la place donnée au nom de Tirâz dans le verset de la 
Genèse nous semble se prêter diJBBcilement à une 
semblable extension dans Touest. S'il nous fallait 
proposer une conjecture sur la synonymie de cette 
dénomination biblique, nous ne serions pas éloigné 
d y voir cette antique et puissante tribu des Trêrès 
qui appartenait à la nation kimmérienne, et que les 
traditions helléniques associaient aux plus anciennes 
i ucursi on s q uel es Kim m ériens firent en Asie-Mineure 

lors de leur établissement prés du Caucase (1). 

■» 
Ashhenaz, 

Le tableau des peuples japhétiiles de la région du 
Caucase, tel que nous Ta tracé l'auteur delà Ge- 
nèse, suscite une autre remarque importante à la- 
quelle il ne nous semble pas qu'on se soit suiBsam- 
ment arrêté. Deux peuples, parmi ceux qui y sont 
énumérés, s'y trouvent distingués des autres comme 
représentant chacun une race collective : ce sont 
ceux de Gômer et de Jâvân. Les autres noms indi- 
quent des peuples particuliers, et ont par consé- 
quent une acception plus restreinte. Nous n'avons 
pas à nous occuper de la race de Jàvàn , qui nous 
paraît représenter les laôn ou Ioniens primitifs, 
identiques avec les vieux Pélasghes , et répandus de- 

(i) Strabon, lib. I , p. 6i , et XIV, 647, etc. 
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puis un lemps immémorial dans une grande partie 
de TAsie-Mineure et dans lés pays montagneux qui 
entourent i'Ëgée au Nord et à l'Ouest (1) ; quant h 
la race de Gômer, récrivain sacré y rattache comàcie 
subdivisions trois ethniques spéciaux ^ Askhenaz , 
Tâgarmiàh et Riphàt< Les deux premiers représen- 
tent certainement les Arméniens et peut-être uiie 
portion de la nation phrygienne ; le troisième , IM^ 
phât , pourrait bien , comme nous le verrons tout 
à rheùre, comprendre les habitants primitifs des 
hautes vallées de la chaîne Caucasienne, c'est-à-dire 
te qu'on nomme aujourd'hui laGéorgie supérieure. 
Il Se trouve ainsi que ce précieux document ethno- 
graphique que nous a laissé Moïse, si exact et si 
ponctuel dans les indications générales surin filia- 
tion et la parenté des plus anciens peuples de l'Asie 
antérieure , fait des Arméniens un peuple de souche 
kimrique. Quelque étrange que puisse paraître au 
premier coup d'oeil une telle conclusion , nous la 
croyons parfaitement justifiable par l'ensemble des 
faits connus sur l'origine des peuples de l'Occi- 
dent. 

Longtemps on a cru que les Arméniens formaient 
un groupe absolument isolé des autres populations 
asiatiques et européennes (2) ; mais depuis que des 
méthodes à la fois plus philosophiques et plus ap- 
profondies ont donné aux Klaproth, aux Saint- 
Martin , aux Neumann , aux Brosset , des idées 

(i) Nous y serons ramenés dans la 3' partie de ce Mémoire. 
(2) Voyez le Mithridates d'Adelang, Iter Th. i8o6, p. 4^i. 
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plus étendues et pliM justes sur l'idiome armé- 
nien (l>, on en a parfaitement reconnu la con-» 
nexion origindle avec rimmense famille de peuples 
que Klaproth le premier a proposé de nommer 
Jjfindo' Germaniques g mais que nous appellerions 
plus volontiers Hindo-Celtiques ^ afin de réunir 
dans une même dénomination les deux membres 
extrêmes du groupe. Or, par cela seul qu'il est dé- 
montré en ethnologie que la langue des Kimris et 
celle des Arméniens appartiennent à une même fa- 
mille, la tradition biblique trouve déjà dans la 
seieuce une première confirmation ; mais nous 
penson» qu'à cette ccmfirmation générale on en 
peut ajouter une autre plus directe , et qui serre 
de plus près les faits soumis à notre appréciation 
actuelle. 

Gettecônfirmation spéciale, nous la trouvons pré- 
cisément dans l'histoire des deux familles d'Askhe- 
iiass et de Tègarmàh. 

Il a été bien établi par Bochart et pnr ceux qui 
depuis lui Se sont spécialemeol occupés de la géo- 
graphie biblique^ que le fiorn d'Askhenaz se rap- 
porte à une portion au moins de l'Arménie, peut- 
être au/si à quelques parties de l'Asie-Mineure voi- 
sines à la fois de l'Arménie et du Pont-Euxin. Un 
passage du prophète Jéréraie sert à confirmer sur ce 

(i) J. Klaproth, jisia Polyg^otta, p. 97, i8a3; K. Fried 
rVeumann, Versuch einer Geschichte der Armenischen Literatur, 
i83d, etc. 
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point les indications de la Genèse (1). D^ailleurv Ist 
nationalité arménienne d'Âskhenaz était constatée , 
plusieurs siècles avant notre ère , par les vieilletf 
chroniques khaldéennes et syriaques , d'où les plu» 
anciens historiens de TArménie, Moïse de Khorène 
et Jean Gatholicos, tirèrent longtemps après le récit 
des origines de leur patrie. Selon ces traditions, TAr- 
ménie avait porté primitivement le nom A^Ashhe- 
naZy qui fut ensuite remplacé par le nom de Thor^ 
goma ou Tôgarmâh (2). S'agit-^il ici de deux peu- 
ples, de deux tribus successivement prédominantes, 
ou seulement de deux dynasties successives? On 
verra tout à Theure que plusieurs rapprochements 
donnent une grande force à la seconde hypothèse. 

Particulièrement attribuée à l'Arménie par les^ 
écrivains bibliques et leurs commentateurs de tou-* 
tes les époques, de même que par les traditions 
uniformes de l'ancienne histoire asiatique, la dénomi- 
nation A'Askhenaz n'en eut pas moins dès les temp» 
les plus reculés une beaucoup plus grande extension. 
Nous la trouvons à l'ouest chez, les Phrygiens de» 
bords du Sangarius, et jusque chez les Troyens de 
THellespont, à une époque pour le moins contem- 
poraine du siècle de la guerre de Troie (3)^ au delà 

(I) Oatre Bochart, Phaleg^ lib. III , c. 9 , voyez Saint -Martîn-r 
Mémoires sur V Arménie , t. I , p. a5o. 

(q) Jean Catholicos, Histoire d'Arménie, trad. par M. Saint- 
Martin, ch. 4 €t 6. 

(3) Voyez notre Histoire géographique de VÂsie^Mineure an^ 
eienne , p. lyS et saiv. Pins tard, ce fait va s'expliquer complète-' 
ment pour noas. Ci -après , 3' partie. 
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duPoot-Euxm, elle fut répandue de temps immé- 
morial parmi les populations de race tudesque, dont 
}es flots remontèrent de bonne beure la vallée da 
Danube et se répandirent jusqu'à la mer du Nord 
et au Rhin (1) ; à TEst, enfin , elle se montre plus 
tard , non comme une innovation , mats comme une 
résurrection des vieux souvenirs de la race, chez les 
Parthes de souche médique dont Tempire surgit 
tout à coup, au milieu du troisième siècle avant 
notre ère , dans les pays qui bordent au Sud-Est 
l'extrémité de la mer Caspienne. Le nom d'Arsaci* 
des^ sous lequel la dynastie Parthe qui s'insurgea 
contre les Séleucides est connue des historiens de 
l'Occident, ce nom, ramené à sa forme véritable 
telle que nous l'ont conservée les écrivains orien- 
taux, est asckkdn ou aschghdnC^) ; et lorsque 149 
ans avant J.-G., les Arsacides du Dahistan enlevé* 
rent aussi l'Arménie aux Séleucides et y mirent sur 
le trône un prince de leur race, il semble qu'ils 
n'aient fait que revendiquer un titre de famille 
dont le souvenir se serait perpétué à travers les 
«iècles. 

(1) Ibid.^. 177. 

(a) Deguignes , Histoire des Huns, 1. 1, p. 398; Sainte-Croix , 
Mémoice sur le gooyernement des Parthes , dans les Mém, de VAr 
vad des Inscr,, t. L, p» 69; Moudjmel'Àttawarikh^ e%iTAÏt ^av 
M. Quatremère, dans le Nouv, Journ, Asiat. 3* série, t. YII, iSBg, 
p. a68. Flavius Joseph, l'historien des Juifs, connaissait cette 
appellation dynastique des rois parthes ( Anri^tiito/ef Judaicœ^ 
lib. I , c. 6), comme l'a fait remarquer avant nous M. le comte 
Jean Potocki , dans son Histoire primitive des peuples de la Bussis 
-i^. 267 de rédition Klapr. ). 
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Une observation qu'il importe de ma pas omeUre, 
c'cf t que chez les Partbes , de même que ebez le» 
aihcieDS Phrygiens , chez les Troyens et chez les 
Teutons , le nom ik'Askkdn se montre non €omme 
«se appellation de peuple ou de pays, mais comme 
UB titre de race royale. Askhanios, dans Homère, 
est le nom de l'un des àt\x%. chefs sous lequel les 
Phrygiens sont venus au secours de Priam» de même 
que dans la Troadele nom d'Ascanius , immorta- 
lisé par les vers touduants de Virgile, est le fils des 
rois , peutrélre le chef d'une nouvelle lignée (1)« et 
que dans les yieux chants saxons Asfchan est le pnr^ 
mter chef, le héros traditionnel de la tribu. Nous 
ignorons s'il en fut ainsi chez les Arméniens ; le ter 
cit des chroniques tel que nous l'a transmis Jean 
Catholicos , si l'on pouvait s'y attacher à autre chose 
qu'au fait même de la présence du nom d'Askhenaz 
au fond des plus antiques souvenirs du pays, porte- 
rait à le penser. «Vous savez, dit l'bistorieu, que 
la souveraineté de notre pays a d'abord porté le nom 
d'Ascénez (2). » Ajoutons néanmoins qu'Homère 
donoe positivement le nom d'Askanie à la contrée 

(i) Nous avons rappelé aillears que si d'anciennes traditions 
faisaient aborder Âscanias en Italie avec son père Ênée , après 
la raine dlliam, d*aotres versions historiques le faisaient re- 
lier* lui et ses descendants , pendant une longue suite de géné- 
rations , dans les pays qui avaient iait partie du royaume de 
Troie. Yoy. au t. 1 de notre Histoire géographique de TÂsie- 
Mineure, p. 176. 

(a) Jean Catholicos* Histoire d' Arménie ^ traduit par M. de 
Saint-Martin , ch. 7. 
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d où venaienl les Phrygiens (1), elque le caractère 
général du tableau tracé par Moïse dans le dixième 
chapitre de la Genèse conduit nécessairement par 
analogie à y attribuer au nom à'Askhenaz une Tab- 
leur ethnologique , outre ce que disaient aussi les 
yieilles chroniques khaldéennes , que ce nom avait 
été prinaitiTement celui de TÂrménie et des Armé- 
niens. Fautril voir t sous ces indications de nature 
et de sources diverses, la présence d'une ancienne 
tribu dominatrice, devenue à la fois lin nom de dy«» 
nastie et Mn nom de race ? Cest ce que nous ne sau** 
rions dire. Nous ne saurions prétendre ramener à 
une ei position suivie ees lambeaux d'histoire primi^ 
tive recueillis çà et là dans les souvenirs incomplets 
des temps postérieurs ; il nous suffit d'y entrevoir un 
certain enchaînement , un certain accord général , 
qui nous permet encore d'en deviner, sinon d'en 
restituer Tordonnance primordiale. 

Ces rapports originairesd'appellations nationales, 
quelle qu'en ait été d'ailleurs la nature précise, 
entre des peuples qui nous apparaissent plus tard 
séparés par d'immenses intervalles et absolument 
isolés les uns des autres, s'appuient au surplus sur 
d'autres rapports d'une nature plus intime , que les 
anciens n'ont pas soupçonnés , mais que les travaux 
de la philologie moderne ont mis en évidence. Ainsi, 
l'on ne saurait s'étonner de retrouver des traditions 
communes entre les Parthes de la mer Caspienne et 

(i)Iliad.,lib. II, v.^^. 
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ks Teutons de la Germanie, de même qu'on re* 
trouve entre eux une foule d'institutions et d'usages 
communs, quand on sait que le fond dominant de 
la nation parthe se composait de Dahes ou Dakhes, 
et que les DàkheSj par la langue comme parle nom, 
ne foot qu'un seul et même peuple; avec les Dàkes 
du bas Danube, et les Deutch ou Teutons de la 
Germanie centrale (1) ; et l'on ne peut s'étonnernon 
plus de rencontrer des rapports de même nature en- 
tre les Arméniens et les Phrygiens, aussi bien qu'en- 
txe les Phrygiens et les Troyens, quand, d'une part, 
une tradition ancienne qu'Hérodote nous a conser*^ 
▼ée (2), donnait aux Phrygiens et aux Arméniens 

(i) A cette chaîne d*homonymies , il faat encore rattacher 
non-sealement les Tokhari , peuple montagnard rencontré par 
Al^andre dans ses marches vers Textrémité S.-E, de la Bac- 
triane, maisaassi les Tudjiks , oa persans proprement dits de la 
Perse et da Tarkestan. On sait quelle étroite connexion unit 
entre eux le persan et Tallemand. Notre transcription vicieuse 
de l'ancien grec nous déguise d'ailleurs Tidentilé du nom des 
Parthes , DdpOoi , nom que les Grecs prononçaient Partçoi ( mot 
identique à celui de Pnrtçi), avec celui des Perses ou Parsh* 
Les Grecs postérieurs à Hérodote écrivirent napOuaioi. Cette or- 
thographe parait avoir reproduit une forme réellement nationale; 
car M. Ch. Lassen a lu le nom de ce peuple Partsavu dans les an- 
ciennes inscriptions cunéiformes de Persépolis. Die Altper hm^ 
chen Keilinschri/teH von Penepolis.... Bonn , i836, in-8*^, p. xoa> 
— M. Saint - Martin , cet homme d'un savoir si vaste et si sûr-, 
avait entrepris sur cette partie importante des origines de TËu- 
rope un grand travail que par malheur la mort ne lui a pas 
permis d'achever. Voyez sou Discours sur l'origine et l'histoire 
des Arsacides , dans le Journal Asiatique , 1. 1 , iSi^ , p. 65. Gomp. 
Klaproth , Tableaux historiques de CAsie^ iStxG, p. 42. 

{'à) Hérodot Mb. Ylll,c. 73 II faut comparer l'article A pjJtsvCoi 
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une commune origine , notion que tout ce que nous 
savons de la langue phrygienne tend à confirmer de 
plus en plus ^ et que d*autre part une foule de cir- 
constances et d*indices que Ton peut recueillir dans 
les plus anciens auteurs grecs nous montrent de 
nombreux rapports originaires entre toutes les tri- 
bus thraciques établies dans le Nord-Ouest de l'A- 
sie-Mineure sous les noms divers de Brughës ou 
Phrygiens , de Dardaniens , de Teukriens , de My- 
siens , etc. La Thrace, d*où ces tribus étaient par- 
ties pour venir chercher en Asie , à travers le Bos- 
phore ou THellespont, un ciel plus doux et de» 
terres plus riches que ne leur en ofiraient les ipre» 
vallées du Rhodope et de THémus, la Thrace fut de 
très-bonne heure comme un centre où vinrent s'a- 
battre les essaims nomades que PAsie versait inces- 
samment sur l'Europe , et d'où ces innombrables 
tribus , sœurs d'orif^ine pour la plupart , mais diffé- 
renciées par une longue séparation , rayonnaient en- 
suite dans toutes les directions, celles-ci à l'ouest et 
au nord-ouest vers le haut Danube et les diverses 
contrées de l'Europe, celles-là au sud verslesbords 
riants de l'Egée et la longue presqu'île Hellénique , 
d'autres au sud-est vers la Propontide et TAsie-* 
Mineure. En général , nous voyons s'établir dès les 
siècles les plus reculés un mouvement continu^ nous 
dirions presque un courant de populations nomades 

da Dictionnaire Géographique d'Etienne de Byzance. Voye^ 
aussi J. Potocki, Histoire primitive des peuples de la Bussie, p. a54 
de redit. Klapr. 
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aa pourtour du PonUEuxin, surtout du côté du 
Nord ; ce fut ainsi que de nombreuses tribus , par- 
ties des environs du Caucase , vinrent finalement 
s'établir au pourtour de l'Egée, apportant avec elles 
dans leur nouvelle patrie, des souvenirs ou des tra- 
ditions de leurs premières demeures. 

Un mouvement de populations analogue , en rap- 
port avec le précédent, avait lieu aussi autour de la 
mer Caspienne. La plus grande partie des tribus 
blondes , qui à des époques diverses et sous des 
noms difiérents s'écoulèrent des plaines centrales de 
PAsie vers TOccident, soit isolément , soit en mas- 
ses confédérées , prirent la route du Nord par les 
vastes steppes de l'Oural et du Tanaîs ; mais beau- 
coup aussi paraissent avoir pénétré par le Mazan- 
déran vers les hautes plaines du plateau arménien, 
et jusqu^aux chaudes régions qu'arrose TEuphrate. 
Indépendamment des indices traditionnels où s'est 
conservée la trace de ces antiques immigrations , 
elles nous sont attestées par une foule d'homony- 
mies géographiques qui forment comme une ceinture 
au Midi de la Caspienne, depuis le fond de la Médi- 
terranéeet du PontEuxin jusqu'à la région de rOxus. 
Il y avait des Dàkhes établis depuis une époque 
inconnue dans le Nord-Ouest de l'Arménie, vers 
les confins de la Colchide. Xénophon, qui les trou- 
va dans cette contrée à la fin du cinquième siècle 
avant notre ère, les désigne sous le nom de 7ao- 
hhi (1), et ce nom s'est conservé dans celui de Dàikh 

(1) Xénophon , Anab,, lib. IV et Y. Comp. Steph. Byz. v. 
Tdoxot. 
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que les anciens géographes arméniens donnent au 
district actuel d'Akhallzikhé (1). Âmmien Marcel- 
lin, au quatrième siècle de notre ère, nomme expres- 
sément les Dahi parmi les peuplades voisines de 
Tangle Sud-Est du Pont-Euxin (2). On se rend ainsi 
aisément compte des rapports que Ton découvre 
entre les origines arméniennes et celles des con- 
trées parthiques. Il faut aussi remarquer, quant à 
l'origine du nom d'uéskhan chez les Parlhes (3) , 
que leurs propres traditions , s'il en faut croire 
les auteurs grecs qu'avait consultés Strabon, pla«- 
çaient le point de départ de ce titre royal chez les 
Dahes voisins du Palus Mœotis(4), tradition qui 
s'accorde parfaitement avec un passage du commen* 
taire de saint Ëphrem sur Isaïe, dans lequel cet 
écrivain syriaque du quatrième siècle identifie TÂs- 
kenaz du prophète « avec les barbares issus des 
géants qui habitent la teire septentrionale (5) ; » 
aussi bien qu'avec l'opinion dominante chez les an- 
ciens interprètes grecs de l'Ecriture et chez beau- 

(i) Saint-Martin , Mémoires sur V Arménie, t. I, p. 76. 
(a) Amm. Marcell. lib. XXII, c 8. 

(3) Noos savons que chez les historiens grecs ce nom est toa- 
joors écrit Ârsak, Les fourmes intermédiaires ^Arshhany Arsekhan, 
ou Arsakhaui en quelque sorte sollicitées par la prononciation , 
nous rendent raison de Paltération finale, Arsak ^ qui paraît aa 
premier coap d'œil si éloignée de la forme primitive. 

(4) Strabon. lib. XI, p. 5i5 C, édit. Gasaob. 

(5) Saint Ëphrem, cité par M. Saint- Martin , dans ses Mé- 
moires sur l'Arménie^ t. i, p. ^55. M. Saint -Martin donne à 
ce passage ane interprétation historique selon nous trop res* 

treinte. 

4 
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coup (Vau leurs syriens et arméniens des premiers siè- 
cles de notre ère, qui faisaient d'Askfaenaz le père 
des Sarmates , c'est-à-dire des populations errantes 
du nord du Caucase (1). A une époque beaucoup 
plus rapprochée de nous, au milieu du sixième 
siècle , rfaistoire nous cite encore le nom d'^5- 
khdn, cette fois sous sa forme véritable (2) , comme 
appartenant au chef d'une de ces tribus daciques 
du nord de la mer Caspienne connues des Grecs de 
Constantinople sousia dénomination de Massagètes. 
Ainsi l'antique appellation royale s'était perpétuée 
chez ces tribus nomades auxquelles les Arsacides 
de la Bactriane eux-mêmes en rapportaient l'o- 
rigine. 

Nous voici donc ramenés, après avoir parcouru le 
cercle des traditions antiques qui se rattachent au 
nom d'Askhenaz, aux lieux que désigne Moïse 
comme le premier point de départ de cette dénomi- 
nation des temps. primitifs^ c'est-à-dire aux ancien- 
nes demeures des Rimris dans les plaines qui bor- 
dent le pied du Caucase du côté du Nord, entre la 
Caspienne et le Palus Mœotis. Mais ici une diflSculté 
se présente qui frappera sans doute tous les esprits. 
Si le nouid'yiskhenaz appartient, comme le montre 
tout ce qui précède , à des peuples blonds de souche 
dacique ou tudesque , comment concilier cette don- 
Ci) Voyez notamment Jean Gatholicos , ffist, d'Arm. , ch. 6. 
JschanaM , génies Gothicœ, dit Easébedanssa Chronique ; lib. I, 
p. 8, édit. Scalig. x6o6, in-fol. Comp. p. !i38 deVEasèbe armé- 
nien, traduit par J. Zokrab, Mediolani^ i8i8, gr. in-4**- 
(a) i<rxaiv. Procop. B. P. I, i3. 
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née avec celle de la Genèse, qui le rapporterait ori- 
gioairement à des populations kimriques? Personne 
n'ignore que les Kimris sont une branche de la race 
celtique : du moins le nom de Cumri que les Gaëls 
de l'Angleterre se donnent à eux-mêmes, celui de 
Kwnraeg ou kimrique qu'ils donnent à leur langue» 
et la filiation incontestablement celte du peu de 
mots que citent les anciens comme appartenant à la 
langue des Gimbres, conduisent naturellement à 
cette conclusion (1). Or, les Celtes et les Teutons 
forment deux classes de peuples trop profondément 
séparées par la langue, les mœurs, le culte et les 
traditions , non moins que par leurs habitations res- 
pectives, pour que Ton puisse, ce semble , attribuer 
à Tune ce que l'antiquité rapporte à l'autre. 

Cette difficulté , néanmoins , pQprrait bien être 
plus apparente que réelle. Sans contester aucune 
des données historiques et philologiques sur les- 
quelles la critique moderne s'est appuyée pour éta- 
blir la parenté celtique des Kimris , et tout en ad- 
mettant pleinement cette parenté à l'appui de la- 
quelle nous pourrions produire encore de nouveaux 
faits, nous croyons cependant qu'il faut se garder de 

(i) Voyez, oatre Pinkerton» a Dissertation on ihe Origin and 
Progrest of the Scythians or Goihs , p. 5o et suiv. , édit. de i8i4f 
Adolphe Pictet, Lettres sar raffinité des langues celtiques avec 
le sanscrit, dans leiVbuv. Journ, Asiat. , 1. 1 de la 3' série, 1836; 
p. a^S; Prichard , JResearches into ihe Phyiical History of AJan- 
kind ^Yo\. III t 1844 « P* 98; et surtout Âmédée Thierry, dans 
Fintrodaction de la 3' édition de son Histoire des Gaulois , 184S9 
f . liy sqq. et p. xciv. 
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prendre celte indication ethnologique dans un sens 
trop absolu. Nous ne rappellerons pas que beaucoup 
d'auteurs classiques, César, Tacite, Pline, Strabon 
et d'autres encore, ont parlé des Cimbres comme 
d'une nation germanique : les anciens sont des juges 
trop peu compétents dans les questions d'ethnologie, 
pour que leur opinion seule , lorsqu'elle n est pas 
appuyée sur des/aits que nous puissions apprécier, 
y soit de quelque poids ; et d'ailleurs cette circon- 
stance seule que les Cimbres habitaient, à l'Est du 
Rhin, un pays compris dans la Germanie , suffisait 
pour les faire ranger parmi les peuples germains. 
Mais il faut remarquer que les Kimris, si , comme 
nous le croyons , ils étaient foncièrement Celtes , 
au moins par la langue , formaient dans la grande 
famille celtique une branche bien distincte des Galls 
ou Celtes proprement dits , fixés à l'Ouest du Rhin 
jusqu'à rOcéan depuis un temps antérieur à toute 
chronologie. La séparation de ces deux branches , 
nous l'avons déjà dit, remonte à une époque in- 
connue , mais sans nul doute antérieure au dix-sep- 
tième siècle avant notre ère, «ilors que les docu- 
ments sur lesquels se fonde le tableau ethnographi- 
que du dixième chapitre de la Genèse, d'accord avec 
les plus anciennes traditions pélasgiques de THel- 
lade, nous montrent Gômer , ou les Kimris , établi 
au norddu Caucase vers la mer Méotide. Les Kimris 
habitaient donc cette contrée depuis mille ans au 
moins, depuis beaucoup plus longtemps peut-être, 
quand ils en furent expulsés, au septième siècle 
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avant notre ère | par une nouvelle inondation de 
peuples nomades venus de Tintérieur de TAsie par 
le nord de la Caspienne, peuples qu'Hérodote dé- 
signe sous lenom de Scythes, et qu'abandonnant leurs 
demeures de la région du Caucase ils s'enfoncèrent 
plus loin au Nord-Ouest vers le cœur de l'Europe 
et les bords de la Baltique, pendant qu'une troupe 
détachée du gros de l'émigration suivait la côte 
orientale du Pont-Euxin et venait en Âsie-Mineure 
dévaster le royaume de Lydie (1). 

Ce long séjour des Kimris en contact avec les po- 
pulations daciques répandues de toute antiquité au 
pourtour septentrional duPout-Euxiu, expliquerait 
comment ils auraient contraclé cette physionomie à 
demi tudesquequi parait les avoir caractérisés dans 
les temps historiques, ainsi que les Belges leurs 
frères. On conçoit d'ailleurs que mille circonstances 
ignorées ont pu favoriser celte assimilation , et créer 
ainsi une race mixte où se seront nationalisées les 
croyances , les habitudes et les traditions particu- 
lières de chacun des deux éléments. Enfin , tout ne 
nous indique- t'il pas que dans les temps où nous 
reporte le document biblique , il exista au nord du 
Caucase une de ces confédérations si communes 
dans l'histoire de toutes les nations non sédentaires 

(i) Hérodote n'a connu qae cette dernière émigration des 
Kimmériens fuyant devant les Scythes; mais l'émigration simul- 
tanée par laquelle le gros de la nation dut se porter vers la Bal- 
tique a été établie sor des inductions difficilement contestables 
par Pinkerton et par M. A médée Thierry. 
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dé l'Asie et de l'ancienne Europe, — confédérations 
temporaires formées par la conquête et maintenues 
par la force, où Ton voit 6gurer des tribus diffé- 
rentes de langue et d*origine , et qui reçoit son nom 
du peuple dominateur? LesKimris, en effet, Hé- 
rodote nous l'atteste , avaient, dès les temps les plus 
reculés, rempli les contrées du Nord du renom de 
leur puissance, et ce n'est qu'aux peuples conqué- 
rants que cette renommée s'attache (1). 11 est donc 
très-possible , pour ne pas dire très-probable , que 
le nom de Gômer , dans le dixième chapitre delà 
Genèse , embrasse les tribus daciques ou ludesques 
aussi bien que les tribus kimriques des environs im- 
médiats du Pont-Euxin, et les documents résumés 
par Moïse dans son tableau ethnographique ont pu 
ainsi faire remonter aux Kimris celte appellation 
à^Asklienaz^ bien qu'elle appartienne spéciale- 
ment aux peuples de la famille teulonique. Nous 
ne serions pas non plus éloignés de penser que 
les Celtes orientaux, du temps de leur puissance, 
auraient porté au sud de la chaîne Caucasienne leurs 
armes et leur domination , et que l'Arménie serait 
ainsi effectivement devenue, à cette époque recu- 
lée , un champ d'établissements kimriques. 

Tôgarmâh, 

Ce fait d'établissements kimriques en Arménie 
est pour nous quelque chose de plus qu'une simple 

(x) Gaerrier , homme fort , telle est , nous l'avons vu , la sigui* 
fication probable da nom des Cimbres. 
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conjecture ; si les témoigoages directs de l'histoire 
n'atteignent pas à cette haute anliquité, la langue 
arménienne elle-même en produit un dont on ne 
contestera pas la valeur, par le grand nombre 
de mots et de racines galliques et kimriqaes que 
l'on y a reconnues (1). Sans doute, comme nous 
lavons fait observer, la fraternité originaire de 
toutes les langues du groupe hindo -celtique peut 
rendre compte jusqu'à un certain point fies si- 
militudes de cette nature qui s'y rencontrent 
d'idiome à idiome, sans qu'il soit nécessaire de re- 
courir à la supposition de rapports directs ; mais ces 
rapports deviennent très-probables, quand des simi- 
litudes particulières se rencontrent entre deux lan- 
gues dont les développements respectifs ont eu pour 
théâtre des contrées aussi distantes que le sont entre 
elles l'extrémité occidentale de l'Europe et la région 
du Caucase. Il y a donc ici encore une remarquable 
concordance entre les faits qui rentrent sous notre 
appréciation immédiate, et la notion biblique qui 

'i (i) Voyez J. L von P<&rrot, f^ersuck iiber Liweu.^ Lœtteit^ 
EesUn , p. 174* ^t Erlaoter. XXXII. Pour les aatres lao|faes de 
la région du Guacase , dans lesquelles M. Parrot reconnaît aussi 
an très-grand nombre de racines celtiques , add. p. i65 et 
saiv. « et n"* XXV à XXXI des éclaircissements. Nous ne citons 
pourtant cet ouvrage qnayec réserve, p^irce que Tauteur y a 
beaucoup plus suivi les errements de Tancienne école étymolo- 
gique, que la méthode sévère de la philologie actuelle. Toute- 
fois , même en ne tenant aucun compte des rapprochements ha- 
sardés ou douteux, il en reste encore assez d'indubitables pour 
justifier nos conclusions. 
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raltache Gôraerà Tôgarmâh |)«ar une filialion di- 
recte. 

Quant à l'application même du nom de Tôgar-^ 
mâh à TÂrménie, elle ne saurait être l'objet du 
moindre doute (1). Une tradition immémoriale des 
pays du haut Euphrate , consignée dans les plus 
anciennes chroniques kbaldéennes d'où les histo- 
riens arméniens tirèrent plus tard les origines de 
leur pays , appliquait le nom de Thourgoûm auii ré-* 
gions montagneuses qu'arrose l'Araxe. L'Arménie^ 
selon ces traditions , avait pris ce nom après qu'elle 
eutcessé de porter celui d'Ascé nez ou Askhenaz (â). 

(ij Dans le livre des Prophéties d'Ezëkhiel, où le nom de 
Tôgormâh reparaît ( XXVII, i4 ; Cp XXXVIII, 6), il est cité 
oonjoiutement avec ceax de Meschekh et de Toabâl , c'ebt*à-> 
dire avec les peuples de la vallée du Koar oa de la Géorgie ac^ 
taelle, contigus à rArménie 

(a) Moïse de Khorén, Histoire d'Arménie , trad. fr. , liv. I, 
eh. 9 ; Jean Gatholicos , iSfi</oir« d^ Arménie^ trad.fr. de M. Saint- 
Martin, ch I à 8. Noas ne saurions partager Topinion de M. St- 
Martin {Mémoires sur V Arménie , t. I , p. a57) , qui pense que 
la tradition de Thargamos ne pénétra en Arménie qne lors- 
que la Bible fat traduite en arménien après Tintroduction du 
christianisme; cette tradition se trouvait évidemment consignée 
dans la Chronique Syrienne de Mar-Ibas Kadina, écrite au milieu 
du second siècle avant J.-C. , et Mar-Ibas Tavait lui-même tirée 
de livres khaldéens plus anciens. La forme qu*y ont revêtue les 
noms des patriarches auxquels on faisait remonter les origines 
de l'Arménie et du Caucase , forme sous laquelle les noms don- 
nés par la Genèse sont d'ailleurs très-reconiiaissables, est ptéci- 
sément, à notre avis, un très-fort indice de l'existence populaire 
de ces traditions, soit orales, soit écrites , indépendamment du 
document biblique ( Comp. Moïse de Khorèn , liv. I , cli 6). Ne 
perdons pas de vue que MoSse lui-même , dans la partie histo- 
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Celte tradition est comniuDe auir ArméDiens et aux 
Géorgiens, soit que ceux-ci l'aient reçue avec le 
christianisme au quatrième siècle de notre ère, soit 
qu'antérieurement elle existât chez eux de même 
que chez leurs voisins du Sud ; la seule appellation 
générique dont les Arméniens et les Géorgiens se 
servent pour se désigner collectivement est celle de 
Thargamosiani , quoique les Arméniens , lors- 
qu'ils parlent d eux-mêmes, emploient plus habi* 
tuellement le nom de Haiasdani , que l'on rapporte 
à Haïg, fils de Tborgomah (1). 

Le nom d'Arménie n'est pas dans la Genèse ; 
mais Tétymologie de ce nom n'en est pas moins de 
dérivation hébraïque. Aram est proprement le 
Haut-pays (2) ; et sous cette appellation les Sémi- 
tes désignèrent de toute antiquité les contrées mon- 
taigneuses qui s'élèvent au-dessus des plaines Méso- 
potamiennes, ainsi que le nord de la Syrie. C'était 
une dénomination sanis limites déterminées , et c'est 
.aussi avec ce caractère qu'elle se présente , sous le 
nom d'^rlm, dans les plus anciens monuments de 
la littérature hellénique , vaguement appliquée aux 
contrées qui terminaient à l'Orient la péninsule 

rique de la Genèse , n a tait que consigner des traditions anté- 
rteares sans doute communes à tonte la race de Sem , et que par 
conséquent ces traditions sont passées des pays de TEuphrate 
dans la Bible, non de la Bible dans le domaine populaire. 

(i) Saint- Martin, Mémoire sur Torigiiie des différents noms 
de TArménie, dans ses Mémoires sur r Arménie , t. I, p. ao5. 

(a) CSIN AAM, du radical D1 am i élevé. 

5 
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comprise entre lePont-Euiin et la Méditerranée (1). 
Les Arméniens disent eux-mêmes que le nom à^ Ar- 
ménie leur est étranger, et qu'il leur a été donné 
par leurs voisins (2). 

Biphat. 

Le nom du troisième fils de Gômer dans le ta- 
bleau ethnologique de la Genèse, JRtphat^ nous 
semble désigner, avons-nous dit précédemment , 
les montagnards mêmes du Giiucase, c'est-à-dire 
les habitants à demi-sauvages des plus hautes val- 
lées de la Géorgie actuelle et de l'Albanie : voici sur 
quoi nous nous fondons. 

Ce nom de Kîphat n*est pas seulement cité dans 
la Genèse : on le trouve également , sous des formes 
i peine modifiées , dans les plus vieilles traditions 
de la race hellénique , dans l'ancienne géographie de 
rOrient, d<ins la géographie classique, et même 
dans la géographie actuelle. La comparaison de ces 
notions diverses fixe d'une manière précise la valeur 
du mot, et nous permet de déterminer avec plus de 
certitude le sens qu'il convient de lui attribuer dans 
la Bible. 

On le trouve dans le vieux poëme orphique de 
l'expédition des Argonautes, qui résume pour nous, 
au moins dans leurs traits essentiels, les plus an- 

(i) Voyez le T. i*' de notre Histoire Géographique de C Asie- 
Mineure ^ p. i83. 

(3) Jean Calholicos , Histoire d'Arménie^ ch. 8; Moïse deKhorè» 
trad. fr. Hy. I, ch. i3. 



% 
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cîennes notions des Hellènes sur la région du Cau- 
case (1) ; on le trouve aussi dans un des fragments 
du poëte Âlkman, qui vivait à Sparte vers le milieu 
du septième siècle avant J.-G. (2). Le mot est écrit 
JShipaï, 'PtTraloç, ou bien , au pluriel, Hhipaia; et 
cette orthogra[)he s'est invariablement conservée de 
siècle en siècle dans tous les auteurs grecs subsé- 
quents. Les latins ont écrit de même Bhipœi^ quoi- 
que plus fréquemment Ripliœi montes. Au reste, 
ni la géographie poétique des premiers âges , ni 
même la géographie positive des siècles classiques, 
n'ont fait du nom de monts Rhipées une application 
précise (3). Chez les Grecs et chez les Latins , cette 
dénomination ne réveilla jamais que l'idée vague de 
montagnes glacées perdues dans les obscures régions 
du Nord. Seulement, l'application se déplaçant à 
mesure que s'agrandissait le cercle des connaissan- 
ces réelles, on peut y reconnaître selon les temps 
d abord une partie même des monts Caucase (4) , 
puis, quelque vague notion de la chaine Oura- 
lienne , et peut-être aussi des monts Altaï , dans le 
cœur de l'Asie (5) ; ou bien , en se reportant à 

(O Orphei Argonautica , v. ii3i , édit. Gesn. 
(a) Welcker , Fragmenta Mcm. , p. 8o. 

(3) Vid. Strab. lib. VII, p. 299 B, Casaab. 

(4) Gomme dans le vers cité des Ârgonautiques d'Orphée. 
(5)Hippocrate, de VAir^ des Eaux etdes Lieux, $ qS, édit.Mercy; 

Âristote, Météor.,\ïh» 1 , 1. 1 , p 336 G , edit. iSqo; Damastés , dans 
Steph. Byzant. aa motticepSdpeoi; Âgathemere, c. 9, p. 233, edit. 
Gronov.; Pompon. Mêla, lib. I, c. 19; Pline, lib. lY, c. 24, et 
lib. YI , c. 5 et i4 , ei. Hard ; Ptolem. lib. III, c. 5. 
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rOuest, le groupe colossal des Alpes, aa dessus 
de ritalie (1), et très-probablemenl aussi la vasle 
courba des monts Karpathes , entre le Danube et les 
mers du Nord. 

Ce dernier rapprochement est d'autant mieux 
fondé, que le nom même des Karpathes ^ ou plus 
correctement Krapathes ou Krapahs y n'est pas au 
fond autre chose que le jRhipaia des anciens Grecs 
et le JRîphat des Hébreux, sous un vêtement plus 
rapproché de son vrai costume national ; c'est en 
effet une appellation purement slave, dérivée de chrb 
oa chrib , créie , montagne, qui se retrouve dans 
tous les dialectes de cette grande famille du groupe 
hindo-celtique (2). Les Russes l'emploient pour 
désigner les grandes chaînes de montagnes, sous la 
forme de Chrebet, que l'on peut dire identique aux 
formes anciennes, surtout au Rtphat sémitique: 
Ouralskoî-Ghrebel , lablonoïGhrebet, Kamtschat- 

: I) Protarchns , dans Etienne de Byzance, au mot ticcpSdpeoi ; 
Eschyle, cit^ par le Scoliaste d'Apollonius de Rhodes, ad lib. IV, 
a86 1 TÔv ioTpdv cp-v^slv èx xcôv 1^1cep6opé(l>v xaTot^épeoOai , xat tûv PiicaCtov 
dpcbv, « Ou dit qoe Tlster (le Danube ) descend des monts Hy- 
perboréens et des monts Rhipées; » Hellanicas, duns les Fragm. 
Ilistor, Grœc, de Millier, Biblîoth des Aat. Gr. de MM. Didot , 
p. 58 ; Apollonius Rhod. Argon, lib. IV, a86, éd. Diibuer , ibid, 

(2) L aspiration qui commence le mot slave est représentée dans 
le grec par l'esprit rude de p(ic-orXa, imprononçable pour nous, 
français, et que dans la transcription écrite nous rendons par rh. 
Remarquons aussi que la finale dure du nom slave Kmpat se 
retrouve dans la transcription hébraïque DS^I Biphat. Comp. 
l'allemand rtff^ et l'anglais reef, rocher, récif. 
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skoï Chrebet , Stanovoï-Chrebet , c'est-à-dire , l.i 
rb.ifne ries monts Oural , ries monts lablonoï , ries 
montagnes du Kamtschatka, etc. 

11 est donc de toute évidence que Rtphat, « fils 
de Gômer, » n'est dans la Genèse qu'une appella- 
tion générique empruntée à un des idiomes rie la fa- 
mille Hindo- Celtique, pour désifiner des monta- 
gnards kimris : les notions que nous fournissent les 
écrivains grecs, d'une part, et d'autre part l'em- 
ploi habituel du même mot chez les peuples slaves 
et la signification qu'il y a toujours eue, complètent 
et précisent ce que l'indication du document bibli- 
que pouvait avoir de vague et d'insuffisant au point 
de vue géographique. Le fiîphat de Moïse a exac- 
tement la même valeur ethnologique , ou plutôt c'est 
le même mot pour la forme et la signification, que 
l'ethnique slave Chrobat ou Chrouat , qui dans son 
acception originelle désigne seulement des Monta- 
gnards en général , mais i]ue l'histoire a appliqué 
d'une manière spéciale à quelques peuplades des 
hautes vallées des Karpathes et des montagnes de 
rillyrie (1). Les Rhibiens de Ptolémée, Pi6iot, peu- 
Ci) On troave les Khrôbates de l'Illyrie mentionnés pour la. 
première fois dans les historiens du Bas- Empire . Ce sont les 
Croates actuels, qui ont donné leur nom à une grande province 
aujourd'hui comprise dans Tempire d'Autriche. C'est au même 
radical slave chr^b, montagne , que pur une autre forme de déri- 
vation se lattache aussi le nom des Scies ou Serviens , qui dans 
l'origine ne signifiait également que montagnards. On sait que 
les Serbes sont une des grandes divisions du rameau slave, 
et l'aotiquité classique connut un peuple de ce nom , SCpSoi ou 
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pic des environs du baut Oxus(1), ne sont aussi, 
selon toute apparence, que le même ethnique plus 
rapproché , comme ie nom des Hhipeensy du radi- 
cal ch'rib. On sait que dans la précieuse nomencla- 
ture de peuples et de tribus que les anciens géogra- 
phes, surtout Strabon etPtolémée , nous ont trans- 
mise pour cette région de plaines qui s'étend à To- 
rient delà mer Caspienne , toutes les grandes na- 
tions de l'ancienne Europe, Celtes , Teutons , Pé- 
lasghes, Goths , Tbraces et Sarraales, trouvent 
leur contingent de synonymies : c'est que toutes, 
en effet, quelles que soient les époques de leurs mi- 
grations vers l'Ouest, paraissent être également par- 
ties des contrées trans-oxianes qui bordent le Nord 
de l'Iran , et que toutes y laissèrent après elles des 
représentants de leur nom. Les monts Sariphi que 
Ptolémée nous fait connaître vers le S. E. de la mer 
Caspienne, sur les confins de la Margiane et de l'A- 
sie , viennent encore se ranger autour du même ra- 
dical ch'rib y dont l'aspiration initiale a été ici ex- 
primée par une lettre sifflante suivie d'une voyelle 
servile. Les mots , comme les choses, ont leurs fluc- 
tuations et leur histoire, qui se rattache par mille 
points de contact aux parties les plus intimes de l'his- 
toire de Thumanilé (2). 

Serbi, dans la région da Caucase (Ptolem. Geoj^r. V,9; Plin.VI, n). 
Voy. Schafarik, Slaw. AUherth. deutsch ûbers. Bd. I, p. ai4 et 
488. 

(I) Lib VI, c. 14. 

(a) M. Eagène ^nvnouî { Commentaire sur le Vaçna, p. ^^6) 
a cru retrouver Torigine du nom des monts Sariphi dans le mot 
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Que le mot fiîphat, dans le tableau ethnographi- 
que de Moïse , désigne des montagnards demeu- 

zend eresifydt , qai exprime l'idée d'escarpement. L'analogie in- 
time du mot sariph avec le terme slave qai exprime une mon- 
tagne , cKrib , noos indique sans doote une dérivation plus im- 
médiate ; et le mot slave lai même , aossi bien qae le mot zend 
arezifydt^ dont nous n'avons très-probablement ici qa'ane forme 
composée soas laquelle s'enveloppe le radical , noas paraît de- 
voir se rattacher au primitif commun f^hiri ou gati , mots que 
le zend et le sanskrit emploient pour exprimer Tidée de mon' 
tagne , et qui se retrouvent, modifiés à l'infini, non-seulement 
dans toutes les langues du groupe hindo-celtique , mais aussi 
dans des idiomes géographiquement voisins appartenant à d'au- 
tres familles, notamment dans Thébreu har exprimé par l'articu- 
lation R précédée d'une forte aspiration, -^ HR, *in* Nous nous 
écarterions de m-tre sujet si nous entrions dans de plus longs 
développements sur un thème qui en comporterait de fort éten- 
dus. De plus savants que nous sauront bien y suppléer. Nous 
nous bornerons à faire remarquer que la forme zende erezifyàt 
trouve son analogue dans le grec ^(icrco et dans les différents 
temps de sa conjugaison, ce verbe exprimant l'action de jeter, 
de précipiter de haut en bas, et emportant ainsi pareillement 
l'idée d'un lieu escarpé. Nous ajouterons enfin, parce que ces 
remarques tendent à éclaircir l'histoire des migrations primitives 
des peuples, et que dans ces sortes de recherches, où si peu de 
jalons marquent la route , elles sont le principal fil conducteur, 
qu*à répoque où la famille Pélasgique vint s'établir dans la lon- 
gue péninsule qu'enveloppent l'Egée et la mer Ionienne, elle ap- 
portait certainement avec elle l'usage du mot ch'rib tel qu'il s*est 
conservé chez les populations du rameau slave. Non-seulement 
le latin rupes retrouve ici ses titres de famille; mais les Pélasghes 
de la primitive lonie du Péloponèse avaient une ville de Jihjrpaï, 
dont la situation escarpée , qui donne la raison de son nom , est 
assez indiquée par 1 epitbète de xepauvCa que lui appliquait Es- 
chyle (ap. Strab. lib. YIII , p. 38; Casaub. Gomp. Pouqueville, 
Voyage de la Grèce , t. IV, p. 4o3 ) -, et le nom des monts Khromi , 
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r<iDt dans une contrée du Nord , c'est , nous le ré- 
pétons, ce qui nous parait résulter évidemment de 
tout ce qui précède ; que ces montagnards fussent 
de souche himrique, c'est aussi ce que l'écrivain sa- 
cré nous fait positivement connaître en les ratta- 
chant à Gômer par une filiation directe ; enfin , que 
la chaîne même du Caucase fût le lieu de leur ha- 
bitation, c'est ce que nous paraît exiger la loi de 
continuité si exactement observée par Moïse dans 
son énumération ethnographique du dixième cha- 
pitre de la Genèse. Les deux autres peuples qui y 
sont donnés pour issus de Gômer, sont en effet con- 
centrés , ainsi que Gômer lui-même , ou les Kimris, 
dans retendue de la région Caucasienne ; et pour 
trouver d'autres Riphées en dehors de cette région, 
il faudrait nous écarter considérablement des lieux 
où les indications bibliques nous retiennent. 

Mdgog. 

Le nom de Mdgog va nous en éloigner. De toutes 
les dénominations contenues dans le tableau ethno- 
graphique de Moïse, celle-ci est la seule peut-être 
qui n'ait jamais eu un sens précis et déterminé. 
Aussi est-ce sur le nom de Mâgog que les commen- 
tateurs de toutes les époques ont proposé les inter- 
prétations les plus nombreuses et les plus diverses. 
Le plus grand nombre , cependant , y a vu le repré- 

Xpd)uoi, d'où sortait la rivière Âsope du pays de Sicyone, est 
aussi du slave presque pur, Chrobi, les montagnes. 
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sentant des nations nomades de souche gothique er- 
rant dans les vastes steppes qui bordent au nord et 
au nord est le Caucase et la mer Caspienne: ce sen- 
timent a été celui des critiques les plus habiles et 
des plus savants exégètes , et nous n'hésitons pas à 
l'adopter. Dans ce sens, le Mâgog de Moïse répond 
exactement à l'appellation de Scythes chez les écri- 
vains de Tanliquité gréco- romaine, et à celle de 
Tourân dans les traditions iraniennes. Il est du 
moins évident que telle est l'idée qu'y attachent les 
deux seuls écrivains hébraïques qui dans l'Ecriture 
l'aient employé après Moïse, Ezékhiel aux chapi- 
tres XXXVIII et XXXIX de ses prophéties, et 
l'apôtre St -Jean au chapitre XX de son Apocalypse. 
Le premier voit la multitude des peuples de Gog 
et de Magog descendre du fond du Nord contre Is- 
raël , avec leurs troupes innombrables de cavaliers 
armés (tares et de flèches : — et l'on sait que tou- 
tes ces hordes nomades de race blonde furent tou- 
jours les archers par excellence de l'Asie intérieure ; 
— le second évoque les nations de Go^ et de Ma- 
gog, « qui habitent aux quatre coins du mon le, » 
c'est-à-dire les derniers peuples nomades des extré- 
mités de la terre habitée. 

Chez les Arabes et chez les Persans , Yadjoudj et 
Madjoudj répondent aux peuples de Gog et de 
Magog de rËcrilure ; ce sont de même, dans leur 
plus grande généralité, les hordes nomades du nord 
du Caucase et du nord-est de la Caspienne, — ces 

redoutables hordes que l'histoire nous montre , de- 

6 
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puis l'antiquité la plus reculée, en hostilité perpé- 
tuelle avec les nations sédentaires de Flran et des 
plaines de l'Ëuphrate (1). Une ancienne tradition 
répandue chez les Arabes parle d'une muraille mer- 
veilleuse élevée dans le Caucase contre les incur- 
sions des Yadjoudj et des Madjoudj ; cet ouvrage 
est attribué à Alexandre le Grand, que les Orien- 
taux nomment Dhourkharnein , le héros aux Deux 
Cornes (2). Dans le Koran , Dieu dit au Prophète : 

(i) M. d'Ohsson , dans son savant ouvrage sar les peuples du 
Caucase au moyen âge , a réuni tous les passages des auteurs 
orientaux surltadjoudj et Madjondj (Des peuples du Caucase et 
des pays au nord de la mer Noire et de la mer Caspienne dans le 
X* siècle^ etc. f p i3i et suiv. J* 

(a) Sans doute, fait justement observer M. d*Ohssou( ouvrage 
cité, p. 378)1 par allusion aux deux cornes d*Ammon figurées 
sur les monnaies de ce conquérant. Cette tradition du mar da 
Caucase attribué à Alexandre est ancienne , car il en est fait 
mention dans les historiens juifs iEgesippe et Joseph (iEgesippus, 
de Hierosolymitano Excidio , c. 5i ; FI. Josephus , de Bello Ju- 
daico t VII , 7 ). On sait qu'Alexandre n*a jamais été dans le 
Caucase ; mais l'extension de ce nom aux montagnes de Tlran 
oriental , c'est-à-dire au Paropamisus , que le conquérant macé- 
donien franchit en effet dans sa marche sur l'Inde et où ses his- 
toriens placent le rocher de Prométhée ( Quintus Curtius , VU » 
3), nous révèle sûrement la source de cette confusion. Au sur- 
plus , la contiée de Yadjoudj et de Madjoudj s'est recalée vers 
le rïord chez les historiens et les géographes de l'Orient, à me- 
sure que leurs connaissances géographiques se sont étendues. 
On la plaçait d'abord immédiatement derrière le Caucase, et on 
finit parla reléguer dans les régions inconnues qui avoisinent, 
aux extrémités du Nord, les rivages de la mer Ténébreuse. Selon 
une tradition , l'un des disciples du prophète lut demande ce que 
c'était que les Yadjoudj et les Madjoudj ? « C'est , répondit-il , 
un peuple innombrable. Aucun d*eax ne meurt qu'il n'ait vu 
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« Les infidèles t'interrogeroDt sur Dhourkliurnefa. 
Dis leur : je vais vous en parler. Mous Pavons rendu 

puissiint sur la terre Il marcha vers l'Occident , 

et parvenu jusqu'aux lieux où le soleil se couihe, il 
le vit descendre dans l'onde bouillonnante... . En- 
suite il s'avança jusqu'aux bornes de l'Orient, et vit 
le soleil se levant sur un peuple auquel nous n'avons 

mille individus mâles de sa postérité , toas revêtns de leurs ar* 
mes. Il y en a trois espèces .* les uns ont la taille aussi élevée 
que les cèdres de Syrie ; elle est de cent vingt coudées. Ceux de 
la seconde espèce sont encore plus grands et plus forts. La taille 
de ceux de la troisième varie depuis on palme jusqu'à quarante 
coudées. Ces derniers ont de longues oreilles, l'une toujours 
dressée, l'autre couchée pour leur servir de vêtement. Ils man- 
gent les éléphants , les sangliers , et tous les antres animaux sau- 
vages et immondes. Ils mangent même leurs morts Lors- 

jqa'ils marcheront pour envahir la terre , ajoute le prophète 
arabe , leur avant-garde aura déjà atteint la Syiie que leurs der- 
nières troupes seront encore dans le Khoraçan » ( D'Ohsson, 
ouvrage cité , p. 143* ) Sur cette prédiction de l'invasion du 
monde musulman par Yadjoudj et Madjoadj à la fin des temps , 
il faut comparer les versets 7 et 8 du ch. XX de l'Apocalypse: 
€ Et après que mille ans seront accomplis , Satan sera déjié ; il 
sortira de sa prison , et il séduira les nations qui sont aux quatre 
coins du monde , Gog et Magog , et il les assemblera pour le 
combat , et leur nombre égalera celui du sable de la mer. Et ils 
montèrent sur la face de la terre, et ils environnèrent le camp 
des saints et la ville bien-aimée. » Quant aux fables arabes sur 
ces peuples géants de Madjoudj aux oreilles pendantes, etc. , 
leur analogie avec celles qui se répandirent chez les Grecs après 
les récits de Ctésias et l'expédition d*Âlexandre montre avec 
quelle persistance se sont perpétuées ces légendes des habitants 
des plaines sur les tribus montagnardes de l'ilimalaïa occiden- 
tal et des hautes vallées du Ilindou-Kôh. Les voyageurs ino' 
dernes en ont recueilli d'analogues. 
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pas donnédabri contre ses rayons Ensuite , pre- 
nant une nouvelle route , il arriva entre deux mon- 
tagnes, et, au pied de ces montagnes, il trouva un 
peuple qui comprenait à peine le langage humain. 
O Dhoul'kharneïn ! lui dirent-ils, les Yadjoudj et 
les Madjoudj font beaucoup de mal sur la terre. 
Nous te donnerons un tribut si tu veux élever uu 
rempart entre eux et nous. Il leur répon iit : Ce 
que Dieu m'a donné vaut mieux ; assistez-moi de 
vos bras, je construirai un mur entre eux et vous ; 
apportez delà mine de fer et entassez-la jusqu'à ce 
qu'elle s'élève au niveau des deux montagnes. Il dit 
ensuite : Soufflez jusqu ace qu'elle soit en feu. Puis 
il dit : Apportez-moi de l'airain fondu que je l'y 
verse. Les Yadjoudj et les Madjoudj ne purent ni le 
franchir ni le percer... (1) » 

Cette adjonction de Gog au Magog de Moïse est 
une notion comparativement récente ; on la trouve, 
pour la première fois, nous l'avons vu , dans le pro- 
phète Ezékhiel, qui vivait environ 600 ans avant 
notre ère ; et depuis lors Gog et Magog sont restés 
inséparables dans les légendes orientales. Rien abso- 
lument ne nous indique pourquoi la Genèse nomme 
Magog seulement , et non pas Gog , ni pourquoi ce 
dernier nous apparaît plus tard à côté du premier. 
Dans Ezékhiel , Gog semblerait être le chef, le do- 
minateur de Magog ; son autorité s'étend sur Me- 
sekh et sur Tubal , c*est-à-dire sur les habitants de 
la vallée du Kour, ou de la Géorgie actuelle : « Fils 

(i)Koran, ch. XVIII, v. 9a et saiv. 
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de rhomme , s'écrie le prophète , tourne ton visage 
vers Gog, vers la terre de Magog, vers ce prince et 
ce chef de Mesekh et de Tubal.. . (1) » Et plus loin : 
« Je viens à toi , Gog, prince et chef de Mesekh et 
de Tubal. » Ici Técrivain inspiré trace en traits 
énergiques le tableau de l'invasion du chef de Ma- 
gog et des peuples quUI traîne à sa suite contre 
l'Egypte et le pays dlsraël. Le rapport des dates et 
des circonstances ne permet pas de douter qu'il ne 
s'agisse ici de la grande irruption des Scythes d'au 
delà du Caucase, telle que nous la raconte Héro- 
dote (2), qui se jetèrent sur laMédie en poursuivant 
les Kimmériens, et restèrent maîtres de l'Asie anté- 
rieure pendant vingt-huit ans. Nous avons ainsi y en 
même temps qu'un synchronisme historique, une 
synonymie positive entre le peuple de Magog et les 
bordes Scythiques. Mais d'où viennent ces noms de 
Magog et de Gog ? Gog aurait- il quelque analogie 
avec le nom même des i$c;^Me5, que les Grecs, qui 
l'écrivaient 2xu9at, prononçaient 5Aoiitç-aï ou Skeutç- 
aï et qui se montre sous les transformations diver- 
ses de Ghète, Goth (prononcé Gotç), Gète , 
Youts^Yeuts, Djeut^ etc.? Y aurait-il ainsi corré- 
lation entre les appellations binaires de Gog et de 

(i) D'autres interprètes )i>ent : « Prince de Rhos ( on de Rhas) , 
de Mesekh et de Tabal. » Le texte hébreu prête à cette double 
lecture, le mot UNI, qui signifie à la fois tète et chef, pouvant 
aussi se prendre pour un nom propre ( peut-être TAraxe?). Gp. 
Bochart, Phaleg, lib. III, c. i3 . 

(2) Hérodote, liv. I , ch. io3 à io6. 
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Magog d'une part , et celles de Ghètes et de Massa- 
Ghètes ou Grands Ghètes, de l'autre.? Un savant 
d'une grande autorité ne paraît pas éloigné de le 
croire (1). Aux raisons philologiques qu'il en donne 
on en pourrait ajouter de plus concluantes encore , 
parce qu'elles seraient prises au cœur même du su- 
jet. Ainsi Ton voit que les Arabes et les Persans 
modernes, en empruntant des Hébreux la tradi- 
tion antique de Gog et de Magog, écrivent Youdj et 
Madjoudj , c'est-à-dire qu'ils substituent une den- 
tale sifflante à une gutturale aspirée ; de même que 
les anciens livres zends, et Firdoussi dans son épo- 
pée persane, écrivent Albordj le nom d'une monta- 
gne célèbre dans la cosmogonie iranienne , nom qui 
certainement n'est autre chose que le berg des idio- 
mes teutoniques. On aperçoit donc ici certaines 
lois de mutations vocales d'idiome à idiome, par 
lesquelles nous pourrions nous rendre compte de 
celle qui se serait opérée dans le passage du Goth ou 
Gotçàes nomades du Nord au Gog des Sémites. 
Toutefois, nonobstant ces considérations et quoi 
qu'il faille accorder non-seulement à ce mystérieux 
travail de transformation intérieure qui dans cha- 
que idiome mine sourdement et tend incessamment 
à modifier les éléments vocaux , mais surtout aux 
causes multiples d'altération, soit organiques, soit 
accidentelles, que les noms propres rencontrent en 
passant parla bouche des étrangers, — malgré celte 

(i) Ch. Lenormiint, Cours d'histoire ancienne ^ p. '290, Cp. 
P- 294- 
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double pcirt que l*on doit faire à ces chances si nom- 
breuses d'altération que les mots, surtout les noms 
propres, ont à subir dans leur passage à travers les 
siècles , nous n'oserions dire que Torigine du nom 
de Gog dérive de Golç; nous cro)^ons que le nuage 
du doute est destiné à toujours planer sur cette 
question de philologie ethnographique. L'histoire 
a des problèmes que le temps peut rendre à jamais 
impénétrables. 

Madài, 

11 ny a nulle difficulté quant à l'identité des J/a- 
dài de la Genèse , avec les Mèdes des historiens 
grecs. Le siège principal de la race médiquè ne se 
trouvant pas compris dans les limites de notre ré- 
gion Caucasienne, nous n'aurions pas eu lieu de les 
mentionner quant à présent, si les Mèdes de l'Ader- 
baïdjân n'étaient pas limitrophes des peuples cauca- 
siens, tellement que sur plusieurs points il est diffi- 
cile de discerner si tel district frontière est mède ou 
arménien ; et si, en outre , un essaim détaché de la 
souche médique n'était venu se fixer très-ancienne- 
ment au cœur même du Caucase, où il existe encore 
sous le nom à*j4ses , qui est celui de la race. Nous 
reviendrons spécialement , dans la 3® partie de ce 
Mémoire, sur cette antique immigration des Ases 
et sur les questions qui s'y rattachent. 
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Toubâl et Meschékh. 

Nous réunissons ces deux noms> qui nous rappel- 
lent autour du Caucase, comme celui des écrivains 
hébraïques qui les a de nouveau cités dans la suite 
deTEcriture, EztkhieI,Iesa toujours réunis (1). Bo* 
cbart, le premier (2) , a fait remarquer comme une 
coïncidence frappante que deux noms presque iden- 
tiques , Moskhi et Tibaréni , appartenant à des peu- 
ples voisins du Caucase, ont été pareillement acco- 
lés par Hérodote dans les deux passages de son his- 
toire où il les mentionne , d'abord dans Ténuméra- 
tion des satrapies de l'empire de Darius, où ils sont 
compris dans un même gouvernement ; puis dans le 
dénombrement de Farmée de Xercès» où ils mar- 
chent réunis sous un même chef (3). Il est en efiet 
indubitable que le Toubâl ou Toubel de Moïse et 
des prophètes est représenté par les Tibarènes de la 
géographie hellénique, et Meschékh par les Mos- 
khes ; nos connaissances géographiques et ethno* 
graphîquessur la région du Caucase, beaucoup plus 
étendues aujourd'hui et plus précises qu'elles ne 
j'étaient à l'époque où l'illustre Bochart écrivait sa 
Geographia Sacra^ nous permettent d'appuyer cette 
synonymie de considérations nouvelles , qui la com- 
plètent et la fortiBent. 

(1) Chap. XXVII, vers. i3 ; XXXII , a6 ; XXXVIII , i et 3 j 
XXXIX, 1. 

(a) Phateg, lib. III , c. la. 

(3) Hérodote, liv. III , ch^ 94 , et VII , 78 
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L'on comprend mieux en effet comment le pro- 
phète hébreu et l'historien grec offrent en ceci un 
accord si remarquable , quand on sait que Toubâl 
et Meschekh , ou, selon l'orthographe hellénique , 
Tibar (1) et Moskh, ne sont que deux fractions 
d'une même nationalité. La séparation est bien an- 
cienne, la Genèse nous l'atteste ; mais elle n'a pu ef- 
facer les traces toujours reconnaissables qu'une ori- 
gine commune a laissées dans la langue et dans les 
traditions locales. A toutes les époques de l'histoire, 
les auteurs étrangers et nationaux ont mentionné 
une contrée de Meshh occupant la haute vallée du 
Kour (lu-dessus d*AkhaItzikbé, et formant ainsi 
dans leS-O. la partie supérieure de ce que nous 
nommons maintenant la Géorgie (2) ; les rudes mon- 
tagnes qui enveloppent ce bassin sont les Moschici 
Montes des anciens. Le nom de Meshhic parait 
d'ailleurs avoir eu plus ou moins d'extension selon 
les temps ; et les chroniques nationales de la Géor- 
gie nous autorisent aie regarder comme ;iyant com- 
pris originairement la plus grande partie, j>eut-être 

(i) On trouve ie nomdesTibarènes écrit aussi Tibares , Ti6apoi 
La finale en nest ici que le signe explétif du pluriel « selon le 
génie des langues hindo-gothiques 

(a) On peut suivre la progression des témoignages anciens 
après Hérodote sur les Meskhi , ou , selon Toithographe gréco- 
latine, Mo.skhi , dans Strabou, lib. XI, p. 49M99 » ^dit. Ga- 
saab ; Pline, lib. VI , c. ii ; Procope , de Bello Gallico, p. 569, 
éd. Paris. i6(>3, t. I: Gedrenus, t. II, p. 770, Paris. 1647. La 
chronique géorgienne , citée dans la note suivante , nous fournit 
^'ailleurs des indications beaucoup plus étendues. 

7 
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même la totalité du territoire géorgien. Khartïos, 
le père de la race géorgienne (laquelle ne se donoe» 
on le sait, d'autre nom que celui de Khartli ou 
Karthouli) y eut plusieurs fîls, disent les chroniques, 
parmi lesquels le plus fort et le plus puissant fut 
Mtskhéthos , qui régna en suzerain sur ses autres 
frères On sait ce que signiQent en général ces formes 
de langage dans les traditions primitives des peu- 
ples : les fils d'un chef de race y représentent tou- 
jours autant de ramifications ethnologiques ou de 
subdivisions du territoire. Mtskhéthos fut d'ailleurs 
le fondateur de la première métropole géorgienne ^ 
qui s'appela d'après lui Mtshétha , et qui garda ce 
rang jusques dans la seconde moitié du cinquième 
siècle de notre ère (1). On en voit encore les ruines 
au confluent de l'Aragvi et du Kour, à quelques 
lieues au-dessus de Tiflis. Or, on ne saurait mécon- 
naître le rapport évident, disons mieux, l'identité 
du nom de Mtsheth avec ceux de Meschekh^ Me-» 
sékhj Mosokh et Meshh, selon les diverses articula* 
ti on s étrangères. Dans Mtsketh, la finale eth n'est 
que le signe habituellement employé pour transfor- 
mer un ethnique en dénomination territoriale, 
comme dans Oss-e^A, pays des Oses, Abkhas-e^pays 
des Abkhases, etc., etc. ; reste donc le radical mtsk, 
tout à fait analogue à l'hébreu "^UD , msk , et comme 
celui-ci ne pouvant s'articuler qu'au moyen d'inter- 
calations vocales plus ou moins rapides , plus ou 

(i) Chroniqae Géorgienne , publiée en français par Klaproth ^ 
dans le Nouveau Journal Asiatique^ t. XII , i933, p. 53'J. 
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moins accentuées. C est ainsi que Mtsk ou Msk sont 
devenus Metsek, Mescbekh, Mosokh, Moskh, 
Meskh, etc. Aujourd'hui le nom subsiste encore 
comme dénomination de province sous la forme de 
Samtzkéy comprenant la vallée supérieure du Kour, 
«t la plus grande partie du bassin du Tchorok, c'est- 
à-dire assez exactement l'étendue de pays que Stra- 
bon donne aux Moskhi (1). Il est donc plus que -pro- 
bable que dans le temps auquel se rapporte le docu- 
ment ethnologique de la Genèse , le nom de Mtsk" 
éthi, devenu Meschekk pour les Sémites des plaines 
de TEuphrate, désignait la plus grande partie de 
la vallée du Kour, en même temps que Mtskétha 
«tait le nom de la métropole. Cette grande ezten- 
■sion de la Meskhie primitive ne paraît pas avoir été 
de longue durée ; car, dit la vieille chronique géor- 
gienne, après la mort de Mtskéthos les autres fils de 
Khartlos sedésuniren t e t se firent la guerre entre eux . 
Dans les temps postérieurs , Thistoire et les &^éogra- 
phes nous montrent en effet la Meskhie resserrée 
dcins les bornes beaucoup plus étroites que nous 
Avons déjà indiquées , vers la partie su|>érieure de 
la vallée du Kour. 

Reste à déteniiiner quelle pouvait être dans les 
anciens temps la valeur ethnographique ou géogra- 
phique du nom de ToubâL 

La chronique (géorgienne nous fournit encore à 

(l) Voyez la Description géographique de la Géorgie^ par le tsa- 
révitch Wakhoutcht , publién (en géorgien et en français, par 
M» Brosset. Saint-Pétersbourg , 184*21 in-4*'i p. 71 et suiv. 
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ce sujet de précieuses indications , qui jusqu'à pré- 
sent , nous avons lieu de nous en étonner , n'avaient 
pas été remarquées , non plus que celles que nous 
eu avons tirées sur Tantique acception du nom de 
Meskh . 

« Le fils aîné de Karthlos ( Mtskhéthos ) vécut 
beaucoup d'années, dit la chronique, et son peuple 
s*au<^meuta. Parmi ses fils il y avait trois hommes 
valeureux nommés Oup'hlos^ Odzkhros et Djaua- 
khos ; il partagea entre eux, de son vivant, ses peu- 
ples et ses possessions.... Oup^blos resta dans les 
États de son père , qui s'étendaient depuis l'Âragvi 
et Tbilisi (Tiflis ) (l) jusqu'à Thasis-K'ari et P'hara- 
vani (c^ est-à-dire jusqu'à la frontière orientale de 
llméréthi). Il y construisit Oup'hlis-tsikhé (le fort 
d*Oup'blos), Ourbnisi et Kaspi (2)... Mais à la mort 
de Mtskbétbos, fils de Kartblos, les autres fils de 
ce dernier se désunirent , et commencèrent à se faire 
la guerre entre eux. Ils ne furent plus soumis à 
Oup'blos, filsdeMtskbélbos, et ne voulurent plus le 
reconnaître pour leur suzerain , quoicju'il fût assis 
sur le siège de Karlblos et que son père lui eût 

(i) Cest-à- dire depuis le lieu où plus lard Tiflis fut bâtie: car 
la fondation de cette ville est d'une date comparativement ré- 
cente. 

(a) Trois lieux situés sur la gauche du Kour , entre le con- 
fluent de l'Aragvi et celui de li Proné. C'est la partie centrale 
du cours du fleuve. Oup'hlis-tsikhé existe encore sous ce nom ; 
c'est une ville taillée dans le roc, et l'un des plus curieux mo- 
numents troglodyiiques des anciens temps. (Klaproth, dans le 
Nouv, Journ. Asiat. T. XII , p. 533. Comp. Dubois de Montpé- 
reui , f^oyage autour du Caucase , t. Il , p. a3 , et t. 111 , p. 193. ) 
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transmis la dominotion... Le prince de Mtskhélba 
ét<iit pourtant regardé comme le supérieur de tous. . . . 
il était l'arbitre et le juge de tous les Karthlosiens. 
La ville de Mtskhétha , qui était la plus grande 
du pays, portait le titre de Déda-K'halak'hi » (la 
Ville-Mère, la Métropole). 

Ce texte curieux répand un jour tout nouveau 
sur le texte correspondant du chapitre X de la 
Genèse. Il nous paraît impossible de méconnaî- 
tre le Toubâl de Moïse dans VOup'hlos de la 
chronique, de même que nous avons évidem- 
ment retrouvé Meschekb dans Metseketbos. On 
peut dire que ces deux noms, Toubâl et Oup'hios, 
sont identiques ; car l'addition de la consonne ini- 
tiale n'en change nullement la physionomie, et les 
lettres constitutives des deux groupes oupl et t'oubl 
sont d'ailleurs exactement les mêmes. Mais Taccord 
n^est pas seulement dans les noms : une similitude 
plus décisive encore se montre dans les choses. As- 
surément, nous ne prétendons pas garantir dans 
leurs détails les faits et les généalogies consignés 
dans la chronique, quoiqu'en eux-mêmes ni ces faits 
ni ces généalogies n'aient rien de contraire h la vrai- 
semblance ; mais nous disons que contrôlés et justi- 
fiés comme ils le sont dans leurs généralités essen- 
tielles , d'un côté par leur parfaite concordance avec 
un document tel que la Genèse , d'une antiquité et 
d'une authenticité incontestables , de l'autre par 
leur transmission écrite dans le pays même depuis 
un temps immcmori.il , et surtout par l'existence ac- 
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tuelle de noms de lieux qui vont se rattacher aux 
plus anciennes origines nationales, et qui portent 
eflectivenient en eux-mêmes l'incontestable cachet 
d'une antiquité reculée, nous disons qu'ainsi con- 
trôlés d époque en époque par une suite de témoi- 
gnages contemporains , ces traditions primitives de 
l'histoire géorgienne acquièrent une autorité pour 
le moins égale , sinon supérieure, à celle que la cri- 
tique la plus réservée accorde aux faits de Tancienne 
histoire recueillis par un Hérodote et un Tite- 
Live. 

Or, ici que voyons-nous ? 

La plus ancienne domination politique qui s'éta- 
blit au sein de la race de Karthli porte le nom de 
Mtsketh^ et sa capitale celui de Mtskhetha : c'est le 
3Ieschekh\du tableau ethnographique de Moïse. 

Après ce royaume de Mtsketh, une seconde do- 
mination s'élève sous le nom A'Ouphlos^ s'étendant 
à ce qu'il paraîtrait sur les mêmes provinces, mais 
ayant sa^capitale distincte sous le nom d'Oup'A/iV, 
tandis que Mtsketha restait la métropole nominale 
de l'empire de Karthli : c'est le Toubâl du docu- 
ment biblique. 

Maintenant , comme nous l'avons dit , on se rend 
parfaitement raison pourquoi Meschekh et Toubdl 
sont toujours nommés conjointement par Ezékhiel, 
soif que les notions géographiques du prophète se 
rapportassent au temps même oîi il écrivait, c'est- 
à-dire vers l'an 600 avant J.-C. , soit qu'elles re- 
montassent à des temps plus anciens : c'est qu'en 
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effet MtskelLa el Oup'hiis , quoique nominalement 
distincts, ne forment en effet qu'un seul et même 
Etat , représentant également le royaume primitif 
de Kartbii. 

N'oublions pas d'ailleurs que les temps dont il 
s'agit remontent à seize cents ans au moins avant 
notre ère, que les pays caucasiens n'ont eu que de 
rares et tardives communications avec les nations de 
l'antiquité gréco-latine , que plus d'une circonstance 
des événements très-anciens a du inévitablement 
s'oublier ou s'altérer dans la transmission orale ou 
même écrite ; et loin de nous préoccuper de quel- 
ques difficultés de détail, de quelques lacunes plus 
ou moins importantes dans les vieilles traditions in- 
digènes, nous nous étonnerons plutôt de retrouver 
ces traditions se liant d'une manière aussi remar- 
quable, dans les faits essentiels et fondamentaux, 
avec des données extérieures d'une véracité non 
douteuse, alors qu'il est de toute évidence parla 
contexture même et l'ensemble de ces annales de la 
nation géorgienne, qu'elles n'ont pu être accordées 
après coup avec les documents étrangers. 

Un certain nombre de circonstances historiques , 
formant la liaison entre les faits primitifs et l'état de 
choses des temps postérieurs, ont pu , disons-nous , 
s'altérer ou s'ellacer dans les récits toujours très- 
succincts des annales indigènes : c'est qu'en eOet 
lorsque Hérodote mentionne collectivement les Zï- 
barènes et les Moskhes^ pour une époque qui em- 
brasse la fin du sixième siècle avant notre ère el 
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le commencement du cinquième , de même qu'Ezé- 
khiel, cent ans avant cette époque, avait nommé 
ensemble Toubâl et Mescliekh . Tliisforien grec 
semble néanmoins faire des deux noms qu'il rap- 
proche les représentants de deux populations tout 
à fait distinctes. On ne saurait douter que dans la 
double énumération où ces deux noms se présen- 
tent, celle desgran<ls gouvernements de l'empire de 
Darius et le recensement par peuples de l'armée de 
Xercès, Hérodote ne s'appuyât sur des documents 
positifs d'origine persane : conséquemment, les no- 
tions que nous y trouvons consignées ont une valeur 
en quelque sorte administrative. D'ailleurs, l'his- 
toire et la géographie des temps postérieurs nous 
présentent toujours les Tibareni et les Moshhi 
comme deux peuples distincts , quoique contigus. Il 
paraîtrait donc cerlain que depuis l'époque reculée 
où les annales géorgiennes marquent l'établissement 
des deux États de Mtsketha et d'Oup'hlis , une sé- 
paration de plus en plus profonde se serait opérée 
entre les deux fractions de la race de Karthli que 
ces deux noms représentent. 

Telle est la conclusion que Ton serait déjà en 
droit de tirer des faits consignés dans les traditions 
nationales de la Géorgie , combinés avec ceux que 
nous fournissent des sources étrangères ; mais ou 
peut aller plus loin , et se demander si le nom de 
Toubâl ou Tibar ^ — deux formes différentes d'une 
même appellation nationale, cela est certain, — 
n'a pas une existence plus ancienne, s'il ne se rat- 
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tache pas à un fait ethnologique plus étendu 
que ne le feraient supposer les chroniques géor- 
giennes ? 

Ce doute, ou plutôt cette présomption, voici ce 
qui peut à nos yeux y donner lieu. 

Le nom de Tibar^ diversement altéré ou modiBé, 
mais toujours reconnaissable , parait avoir eu de 
tout temps une grande extension , depuis les bords 
méridionaux de la mer Caspienne jusqu'à l'extré- 
mité sud-est du Pont-Euxin. Le poëme certaine- 
ment très-ancien, qui , sous le nom d'Orphée, célé- 
bra le premier chez les Hellènes l'expédition aventu- 
reuse des Argonautes , connaît des Tibarènes sur la 
côte Pontique non loin des bouches du Thermo- 
don (1), aux lieux mêmes où les indiquèrent aussi 
les périples rédigés par Scylax et par Hécatée sur 
des matériaux milésiens , environ 500 ans avant 
J.-C (2), et où Xénophon les retrouva un siècle 
plus tard lors de sa célèbre retraite à la télé des 
Dix Mille (3). Chez Strabon , les Tibarènes parais- 
sent occuper une position un peu plus orientale, 
du côté de Trébizonde {k) ; et l'expression collective 

(i) Orphei Argonautica ^ y. ylQ, éd. Gesn. 

(a) Scylacis Garyandensis Péri plus y p. 79, éd. Gronov. 1697 ; 
Steph fiyz. t'oce^oipiSeç. — Sur Tépoque de ta portion da Péripte 
de Scylax qai se rapporte aax côtes du Pont, et snr les sources 
d*où elte fat tirée , yoy. notre Histoire géographique de TAsie- 
Mineure, t. I,p. 378. 

(3) Auabasis , lib. Y, c. 5. 

(4) Strabonis Rer. gtogrnphic, lib. XII , p. 548 et 555, éd. Ca- 

saub. 

8 
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de peuples tibaréniens ^ dont se sert dans un endroit 
le géographe d'Amasée(l), qui était parfaitement 
à même de recueillir des notions précises sur toute 
cette région Pontique , cette expression remarqua- 
ble donne au nom de ce peuple une importance que 
n'aurait pas eu celui d'une simple peuplade monta- 
gnarde. Il semblerait que Straboù aurait ainsi youIu 
désigner l'eiisemble des populations alpines que les 
historiens postérieurs connurent, et qui sont encore 
désignées, sous le nom générique de Lazes. Ptolé- 
mée place au sud des montagnes dii Pont un lieu 
du nom de Tapoura{^). Nous civbns montré ailleurs 
qu'une tribu tibare, probablement détachée des Ti- 
ba rênes du Pont , était descendue jusques dans l'A* 
manus , où un ancien Ta mentionnée sous le nom 
de Tibourani (3)^ D'un autre côté, nous trouvons 
dans le pays de montagnes qui borde au sud là 
mer Caspienne tin peuple que son nom de Tapires 
ou Tapoures semble devoir rattacher àla même sou- 
che que les Tibares occidentaux ; le noin de ce peu- 
ple caspien , dans les écrivains orientaux, est Ta- 
baris , ou Tabéris , et il a donné son nom à un dis- 
trict considérable du Mazandéran, le Tabéristan, 
Ce futpar les historiensdes expéditions d'Alexandre 
que les Grecs reçurent les premières, ou plutôt les 
seules notions qu'ils aient eues sur les Tapires {k) ; 

(i) Id, lib. Il, p. 129. 

(a) Ptolem. Geographia , lib. V , c. 7. 

(3) Voyez notre Histoire géographique de l'Asie Mineure an- 
cienne, p. 364. 

(4) Quint. Gurt- lib. VI, c. 4 ; Arrianus , III , aS.Comp. Éra- 
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mais ranliquiié historique de ce peuple est attestée 
par la niei^jtioo que Ctésias en avait trouvée dans les 
Archives royales de la Perse. Dcins rénumération des 
conquêtes attribuées à IN in us, les Tapires étaient 
en eflet expressément nommés parmi les autres peu- 
ples du pourtour méridional de la Caspienne (1) ; et 
nous aurions pour eux le témoignage d'une anti- 
quité encore plus considérable, si , comme cela nous 
parait indubitable, on y doit reconnaître le peuple 
^Ai^ir que les antiques traditions de la cosmogonie 
zepde icoioptent parmi les cinq jamifications de la 
race de Mazandéran (â). U est assez singulier qu'Hé- 

tostliènes, dans Strabon, lib. XI, p. 5i4. 5i5 et Sao, et Pto- 
lémëe , lib. VI , c. 3. Il semblerait que des tribus détachées da 
corps principal des Tapires fassent en outre répandues très-loin 
à VEst yers les sources du laxartes (Ptolem. lib. VI , c. lo et 
i4» et Tabula VU Asias). Peut-être est-ce là qu'il faut chercher 
un des plus anciens points de départ de la race , comme celui de 
tant d'autres peuples et de tant de tribus de TAsie occidentale 
et de l'Europe. 

(i) Ctésias, ap. Diod. Sic. lib. II, c- a. Le nom de Ninus, 
associé k ceux de Bélus et de Sémiramis , représente le fondateur 
d'un des plus anciens empires Sémitiques qui se soient formés, 
sous le nom d'empire Assyrien , dans les pays qu'arrosent l'Eu- 
phrate et le Tigre , à l'occident de l'Iran , siège de la race Mé- 
diqae , et au sud de l'Arménie La chronologie ordinaire fait re- 
monter les règnes de Ninus et de Sémiramis à 1900 ans au moins 
avant notre ère , c'est-à-dire à plus de trois cents ans avant le 
temps où Moïse écrivit la Genèse et les autres livres du Pent^iteu- 
que , lors de la sortie d'Egypte ; mais les données de cette chro- 
nologie sont bien incertaines. Toujours est- il que nous nous 
trouvons là portés à une antiquité très-reculée. 

(a) Dans l'énumêration, tout à fait analogue à celle du cha- 
pitre X de la Genèse , que les livres sacrés de l'Iran faisaient des^- 
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rodote oe connaisse ni les Tapires de la mer Cas- 
pienne, ni les Tibares du Pont-Euxin, lui si exact 

races primitives d« inonde , six couples symboliques étaient attri- 
bués au Kouimeretz , c est-à-dire à la Terre Sacrée , k l'Iran dans 
sa plas grande extension , et y étaient devenas la souche d'autant 
de nations distinctes. De ces six races iraniennes , celle de Ma- 
zandéran s'était ramifiée en six peuples , « qui habitèrent , dit le 
texte zend« l'un dans les villages de Saura ^ on antre dans les 
villages <ïj4vtr , un troisième dans les villages de Tour , un an- 
tre dans le Tchinestan , un autre dans les villages de Daï , un 
autre dans les villages de Satad, • ( Zend Avesta, traduit par An- 
quetil du Perron , t. II , Boun-JDehesch , p. 38e et suiv. Les tra 
vaux de M. Eugène Bnroouf sur cette partie du Vendidad-Sadé 
ne sont pas encore publiés ). Sourân est incontestablement l'As- 
syrie , de même que Tour est le Tourân , c*est-à>dire le pays an 
Nord de l'Oxus , et Daï le Dahistan , vers le S.-E. de la mer Cas- 
pienne. Les deux autres noms, Tchinestan et Satad, ne présentent 
pas une correspondance aussi aisée à établir , et il y a dans le 
premier un anachronisme dont récUircissement exigerait une 
discussion spéciale ; mais on n'en voit pas moins que l'un et l'au- 
tre doivent, comme Daï et Tour, se placer à l'Orient de la mer 
Caspienne. Le système géographique de la cosmogonie iranienne, 
de même que celui de la cosmogonie khaldéo- hébraïque , est 
donc clair dans son ensemble , quoique plus ou moins incertain 
dans quelques-uns de ses détails. Or le peuple à*Avir, placé entre 
Soùr ou l'Assyrie et Tour ou le Touran , se trouve naturellement 
indiqué vers le sud de la mer Caspienne , là même où le nom de 
Tabéristan , et plus anciennement celui des Tapires , fournissent 
une synonymie naturelle. Ânquetil interprète le mot Avtrpar 
qui est au pied , et croit qu'il faut entendre par là « le peuple qui 
demeure au pied de l'Albordj. » Le nom d'Albordjt ou la mou» 
tagne par excellence , a dans la géographie mythique de l'Iran 
une signification très-étendue ; mais une de ses applications his- 
toriques nous conduit précisément dans la chaîne qui domine 
le Mazandéran , où le nom d'Ëibours , altération moderne de 
1 antique appellation, désigne une des sommités principales. 
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dans rénuméralioncircoDstanciéedes peuples et des 
provinces de la domination persane ; mais en revan- 
che, il nomme à plusieurs reprises (1), au sud delà 
Golchide, un peuple du nom de Saspires ou Sa- 
pines (â), dont le territoire, connu de Xénophon, de 
Strabon et de Constantin Porphyrogénète sous le 
nom de Hisperitès , Sysperitès ou Hispiratis (3) , 
trouve sa synonymie dans le pays de Sber de l'an- 
cienne géographie géorgienne, et s'identifie avec 
VIspir de nos cartes modernes, dans la partie supé* 
rieure du bassin du Tchorok (k). Or, si l'on réflé- 
chit , indépendamment de lanalogie des noms , que 
la dénomination de Tibare , qui tient une place si 
notable sur les bords sud-est du Pont-Euicin dans 
tous les auteurs anciens depuis Orphée , disparaît 
tout à coup de l'histoire et de la géographie à partir 
du second siècle de notre ère; que l'expression de 
peuples tibaréniens qu'emp'oie Strabon paraît de- 

(i) Herodot. Histor, lib. I , c. io4; III , 94; IV, By, 4^; VIIi 79. 

(a) Le poëme orphique connaît aussi des Sapires sur la c6te du 
Pont'Euiin, au sud de l'embouchure du Phase. Orphei Argo» 
nautiea , y. yÔS , edit. Gesn. Comp. les Argonautiques d'Apol- 
lonius de Rhodes, amplificateur érudit du poëme orphique ; lib. 
II , y. 395 et I2^f3, éd. Lehrs. 

(3) Xenoph. Jnab, lib. VII, c. 8; Strab. lib XI, p 5o3 D, 
Casaub. id, p. 53o C et 539 D. Constant. Porphyrogen. De The» 
mat, ( thema VIII) , p. 3o, edit. de Bonn 

(4) Le passage de Sber à Saspir est régulier en géorgien au 
moyen du préfixe sa qui parait y remplir , dans beaucoup de 
noms de lieux , la fonction de particule démonstrative : comme 
Sakarthvelo , nom vulgaire du Kartvel , dérivé de Karthlos; 
Samtskhé, de Mtskethos, etc. 
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voir embrasser les tribus du bassin du Tcfaorok et 
de tout ce que poslérieurement on trouve désigné 
sous la qualification de pays des Lazes ; enfin, que 
toutes ces populations montagnardes appartiennent 
en efiet à une seule et même souche , k la famille 
géorgienne , on sera naturellement disposé à croire 
que les Saspires méditerranéens d'Hérodote sont en 
eflfet, par le nom comme par l'origine, frères des 
Tibares de la côte pon tique , la séparation des tribus 
et l'altération si facile des noms propres dans la bou- 
che des étrangers expliquant aisément ces formes 
diverses d'un même ethnique originaire. Quoiqu'il 
en soit à cet égard, il faut se garder de confondre 
ces antiques Sapires de la région sud -ouest du Cau- 
case avec les Sabires qui se monlrërent, vers le mi- 
lieu du cinquième siècle de notre ère, dans les step- 
pes de la Kouma et du Kouban , et qui firent^ à par- 
tir de cetle époque, de fréquentes incursions au 
midi de la chaîne Caucasienne. Ces Sabires, selon 
le témoignage unanime des auteurs contempo- 
rains (1), apparteiiaient à une nation hunnique, ou 
pour mieux dire , comme Ta bien établi feu M. Kla • 
proth(2), à la famille Ouralo-Finuoise. Nul sans 
doute n'oserait affirmer que les Finnois-Sabires, qui 
s'approchèrent du Caucase quatre cents ans après 
J.-C, n'aient pu déjà y pousser leurs incursions ou 

(i) Notamment Priscus, de Legalionibus , p. 4^ sq. edit Par. 
]648; ProcopittS , de Bello Persico , lib. II , c. 39, et Je Dello Goth. 
liblV. c. 3. 

(a) TabU'tux historiques de l'Aiie ^ p. aôG. Pari» , i8'i6, in-4 
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même 7 former des établissements dans les siècles 
antérieurs à notre ère , d'autant plus que les langues 
de tout le plateau Caucasien , même la langue armé- 
nienne, présentent à Panaljse des traces nombreuses 
d'infiltrations finnoises remontant à des époques 
inconnues. Mais si cette origine n'est pas impossi- 
ble, il est plusieurs raisons qui nous portent à la 
regarder comme peu probable. 

Un dernier point nous reste à examiner : Le nom 
des Tibares esi'il ou n'est- il pas identique au fond 
avec celui d'Ibéne , sous lequel , on le sait , les écri- 
vains classiques ont désigné ce que nous nommons 
aujourd'hui la Géorgie? Joseph, l'historien des Juifs, 
le reconnaissait implicitement en identifiant avec 
ribérie le pays des fils de Toubàl (1). Bochart, le 
plus savant commentateur de la géographie sacrée, 
se tient h cet égard dans la réserve (2) ; d'autres 
l'ont affirmé depuis, mais sans avoir appuyé leur 
opinion siir un examen suffisant (3). 

Le nom d'/Aerie , inconnu à Hérodote ainsi qu'à 
tous les écrivains antérieurs, ne se montre dans l'an- 
cienne géographie qu'à paMir des guerres des Ro- 
mains (iontre Mithridate et de l'expédition du grand 
Pompée dahs le Caucase Tan 65 avant notre ère. 
Depuis lors il devient d'un usage universel chez les 
Romains et chez les Grecs. 

(l) Antiquitates Judaicœ y lib. I , c 6. 

(2) Phnleg, lib. III , c. 12. 

(3) Dubois de Montpéreux , Voyage autour du Caucase ^ t. VI , 
p. 321 et 338. 
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Il est donc évident que les Romains trouvèrent ce 
nom en usage dans le pays même , d'où ils en répan* 
dirent la connaissance au dehors. 

Cependant tous les savants, même les plus ré- 
cents, qui se sont occupés de Tbistoire du Caucase 
et de sa géographie, ont affirmé de concert que le 
nom à'Ibérie était absolument inconnu chez les 
Géorgiens , et que si quelques-uns de leurs écri- 
vains l'avaient quelquefois employé, c'était unique- 
ment d'après les auteurs classiques de l'antiquité. 

Cela est vrai , mais seulement dans une certaine 
limite. 

Sans doute les indigènes n'ont jamais employé 
le nom d'Ibérie pour désigner l'ensemble des provin- 
ces géorgiennes , non plus qu'ils ne se sont jamais 
donné le nom d'Ibériens; la seule appellation natio- 
nale est celle de Karth'li pour les habitants, et 
Karth\el pour le pays. Mais nous rappellerons que 
la province la plus occidentale de la Géorgie porte 
le nom d*Imèr , ou , avec la finale caractéristique des 
divisions territoriales du royaume, Iméreth, nom 
qui ne diffère de l'-appellation classique que par une 
substitution très-fréquente de deux consonnes voi- 
sines. Que la dénomination d'Imer-eth soit indi- 
gène , c'est ce dont on ne saurait douter, car elle 
existait certainement à l'époque de Texpédition de 
Pompée. C'est en effet par cette province que les 
Romains pénétrèrent dans les pays Caucasiens , et 
c'est parce que le nom d'/mèr — qui dans la pro- 
nonciation prend aisément la forme A^Ibèr — c'est 
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parce que ce nom , qui leur rappelait une contrée 
célèbre de TOccident, frappa le premier leurs oreil- 
les, qu'ils rétendirent à toute la contrée. On ne 
saurait s'expliquer autrement l'origine du nom 
d'Iheria et son introduction dans la géographie gré"- 
co-latine, origine qui a tant embarrassé les savants, 
et donné lieu à tant de suppositions, à tant d'Lypo^ 
thèses absurdes sur les prétendus rapports de Tlbé* 
rie du Caucase avec l'Ibérie hispanique. 

Dans ce sens , on a donc eu tort d avancer que le 
nom àUberie était absolument étranger aux Géor- 
giens. 

Un écrivain géoi^gien nous en fournit méttie une 
étymologie dont les bases historiques nous sem- 
blent plus que douteuses , mais qui en elle même 
n'a rien que de très-plausible. Le prince Wa- 
khoucht , descendant des princes Bagratides du 
Karth'li, dans sa précieuse description delà Géorgie 
composée en Russie vers le milieu du dernier siècle 
sur des matériaux indigènes et récemment pu- 
bliée à S t.-Pétersbourg par un orientaliste français, 
s'exprime ainsi : « Les Bagratides nommèrent ce 
pays Iméreth , parce que , quand ils se furent ren- 
dus maîtres de rApbkhazeth et de toute la Géorgie, 
ils voulurent, pour plus d'analogie, que le Karth'li 
(la Géorgie intérieure ou centrale) devint VAmé- 
reth f rApbkhazeth Iméreth , et les habitants 
Ametni et Imerni, Maintenant le nom d'Iméretb 
est généralement usité (1). » Le savant éditeur ajoute 

(l) Description géographique de la Gjçrg^e ^ par le tsarévitch 

9 
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retle rem«irque : a Ces étymologies paraissent vrai- 
semblables : les noms dlméreth , Imerni , Améretb, 
Amerni, sont, sans aucune altération arbitraire, 
des. mots formés très-régulièrement. En effet, en 
prenant les monts Likh et le Kour pour la limite 
naturelle du Kartb'li et de Tlméreth , ce dernier 
l^oyauiite est lepays au delà^ comme le Karth'li est 
\e pays en deçà de la limite sus indiquée. » L'en-' 
pression d où est tirée cette étjmologie géorginlne 
se retrouve au reste dans toute la iamilie hindo- 
germanique: sanskrit, upari ; grec, vnèp ; gothi- 
que, ufar ; allemand moderne, ûber et uben ; an- 
glais, Of^er, etc., etc. ; elle a même pénétré dniis les 
idiomes sémitiques, où Tbébreu eber^ "DV, signi- 
fie aussi au delà. L'Iméretb, ou Ibérie gcorgienne^ 
est donc^, par rapport au KarthVel ou Géorgie cen- 
trale, le pays au delà des montagnes, comme l'Ibé- 
fie occidentale fut pour les Phéniciens le pays au 
delàdts mers, si telle est, toutefois, la véritable 
origine de ce de^niei* nom. Seulement nos remar- 
ques précédentes sur Texistelice delà dénomination 
d'Imèr-etb à Tépoque des gUerres des Romains con- 
tre Mi thridate montrent que l'origine n'en saurait 
être attribuée aux princes Bagratides, qui n'occu- 
pèrent le trône de Géofgie qu a partir de la fin du 
sixième siècle de noire ère (1). 

WakhoUclit; publiée d'après l'original autographe (avec une tra- 
daction française) par M. Brosset. Saint- Pétersboarg, iS^ja, 
iu-4® , p. 337 ; et Id note de M. Brosset , p. 336. 

(I) M. Fonton, dans sa Description du Caucase composée sur 
des documents russes, rapporte une antre étymologie , ou plu- 
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Pour conclure, il ne nous parait pas que la déno- 
mination purement géographique iSIméreth ou 
Ibétie se puisse rattacher, au moins directement, 
à aucune des formes diversement modifiées de l'eth- 
nique Oup'hli8,Ouhli8,Toubel,Toub4l,Tibar,Ivîr, 
Tabar, Tabèr, etc. Peut-être, ce qu'on ne peut au «^ 
jourd'hui ni nier ni affirmer, ces deux appella- 
tions dérivent- elles d'un radical commun ; mais ce 
qui nous parait hors de doute, c'est que cette déri- 
vation commune serait-elle certaine, il ne s'ensui- 
vrait pas pour cela qu'aucun contact ait du exister 
entre les deux appellations dans leur application ou 
dans leurs développements respectifs. Tels deux 
fleuves qu'une même source a vus nattre prennent 
leurs cours vers des points didérentsde l'horizon, et 
vont porter leurs eaux a des mers opposées. 

tôt une aotre interprétation de Tétymologie précédente. Selon 
raatorité qae M . Fonton ne cite pas, Iber se prendrait non dans 
Tacception d*a» delà y mais dans celle d'au-dessus , yalear que la 
préposition a aussi en effet ; et Mrié serait le Pays de Dessus « 
comme Ivrats est an montagnard: tel serait du moins le sen^ 
qu'y attacheraient les Arméniens (Fonton , £ai{f<is/e dans V Asie- 
Mi neure^ etc., p. 57). 
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SI 

TVinlJ/ûms des Arméniem sur leur origine. 

Il y a peu de choses à apprendre dans les livres 
historiques des Arméniens sur leurs ptus anciennes 
origines. Le peuple arménien n'a eu d^histoire écrite 
qu^à une époque comparativement récente; il ne pa- 
rait pas qu'avaxit le règne de la dynastie arsacide 
l'Arménie eût songé à réunir en un corps d'annales 
les souvenirs traditionnels des anciens temps. Ce fut 
le premier prince de cette raee parihique, connu 
de$ historiens occidentaux sous le nom de Valarsace, 
qui, voulant connaître les événements antérieurs du 
pays quHl venait de conquérir, chargea un certain 
docteur nommé Mar Ibas Kadina d^iller à la cour 
des rois Séleucides compulser les vieilles annuités des 
Khaldéens, qui avaient recueilli Thistoire des peu- 
ples voisins de la Babylonie. Mar Ibas y trouva un 
volume important originairement écrit en khaldéen^ 
et qu'Alexandre le Grand avait fait traduire en grec. 
Cç livre contenait l'histoire détaillée d'un grand 



-- 09 — 

nombre de peuples de l'Asie ; Mar Ibas en tint 
lout ce qui se rapportait h TArménie, et en rédigea 
un précis qu'il présenta à Valarsace (1). Ceci avait 
lieu au milieu du second siècle avant Tère chrétienne» 
vers Tannée 140. Ces fastes de lancienne Arménie^ 
fels que Mar Ibas les avait rédigés , furent ensuite 
la source principale où puisèrent pour les temps an- 
térieurs aux Arsacides ceux qui plus tard entrepri* 
rent d'écrire l'histoire générale du royaume, notam- 
ment Moïse de Rhorène au cinquième siècle de notre 
ère, <*t lé patriarche Jean Calholicos au milieu du 
neuvième siècle. Mais ces deux historiens, le premier 
principalement, en mêlant aux faits que leur four- 
nissaient les vieilles chroniques khaldéennes les no- 
tions bibliques des livres de Moïse, et en cherchant 
évidemment à confondre ces données parallèles » 
mais non identiques, ont jeté du «doute sur ce qui , 
dans ces antiques traditions, pouvait appartenir aux 
sources babyloniennes, eu provenir directement de^ 
livres hébraïques. La critique historique, qui s'atta^ 
che aujourd'hui avec tant de soin h scruter les sour- 
ces originales des annales des peuples pour en mieux 
apprécier la valeur relative, déplore amèrement ces 
altérations qu'un zèle bien intentionné inspira à 
tant de chroniqueurs des premiers siècles du chris<- 
tianisme. Il n'est pas absolument impossible, néan- 
moins, dans l'abrégé très-succinct auquel les deux 
historiens de l'Arménie ont ré<luit les anciens sou- 

(i) Jean Catholicos , Histoire d'Arménie ^ trad française de 
M. Saiot- Martin , iH4> > cb. 7. 
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vcoirs de leur patrie, de discerner er.core ce qui a 
dû provenir de sources diflérentes; et dans les don- 
nées purement khaldéennes qu'on y distingue, on 
])eut reconnaître aussi Tinfiltration des vieilles tra- 
ditions historiques de rirau. Au surplus, nous l'a- 
vons déjà fait remarquer, ces traditions orientales 
des premiers temps, qu'elles se montrent sous une 
forme à demi fabuleuse dans les livres attribués à 
Zoroastre ou daus l'épopée héroïque de Firdoussi , 
THomère persan, qu'elles aient été recueillies par 
les premiers historiens de l'Assyrie et de la Babylo« 
nie, ou bien enfin qu'elles se produisent au frontis- 
pice des livres de Moïse, doivent également être con- 
sidérées comme de précieux vestiges d^s plus anciens 
souvenirs du monde. Diverses dans leur forme ^ 
mais non opposées dans leur ensemble , elles pro- 
viennent sans nul doute d'un fonds originairement 
commun ; et si le texte de la Genèse, même au point 
de vue purement historique, nous inspire à la fois 
plus de confiance et de vénération, c'est que la date 
antique de sa rédaction n'est pas douteuse, et que 
nous a vons en outre la certi tude que depuis 3,S0Û ans 
le texte du Pentateuque est resté pur de toute alté- 
ration Mais nous n'avons pas moins lieu de regretter 
la perte totale ou partielle des écrits dans lesquels 
d'autres peuples de l'Asie occidentale, particuU^re- 
ment les Assyriens, les Babyloniens et les Phéni- 
ciens, frères aînés de la tribu hébraïque, avaient 
consigné les mêmes fails avec des développements ou 
descircousf ances que le léijislateur hébreu n a du ni 
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voulu faire entrer dans le texte rapide de sa narra- 
tion. 

Dans les historiens de rArménie, de même que 
dansla Genèse, toutes les nations du Nord (par rap- 
port aux Sémites des plaines de TËuflirate) descen-^ 
dent de Japliet \ et le père direct du peuple arménien 
est Tborgoma, leTôgarmâh de la Bible. Seulement 
la tradition arménienne fait de Thorgoma un fils de 
Thiras, frère de Gômer, et non le fils de Gômer lui- 
oaéme. Tbor^oma a pont frères Riphalh et Ascénez. 
Celui-ci , qui était Tatné , avait primitivement régné 
sur les Sarmates, qui semblent ici ne taire qu'un 
avec les Arméniens ; car, ajoute Tbistorien, Tbor * 
goma ayant par la suite reçu de son père les peuples 
qui avaient été d'abord le partage d'Ascénez, leur 
donna son nom (1). Or nous savons que le nom de 
Thorgoûm ou Thorgomatsi , Maison de Thorgoma , 
est en effet celui que se donnent fréquemment non- 
seulement les Arméniens ^ mais aussi les Géorgiens 
leurs voisins du Nord. 

Nous rapportons les termes de ces antiques mo- 
numents ; et sans doute nous n'avons pas besoin d'à • 
jouter que ces prétendues généalogies individuelles 
ne sont que l'emblème transparent des plus anciens 
faits ethnologiques dont la mémoire des hommes ait 
gardé le souvenir : "^ filiations de peuple à peuple, 
de tribu à tribu, migrations, établissements, domi* 
nations fondées par la conquête, et avec elle le non^ 

(i) Jean Catholicos , ch. 4 €t 6. Comp. Saint Martin , Mémoires 
sur V Arménie , 1. 1 , p. 356. 
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tiela tribu dominatrice imposé aux populations sub- 
juguées. Rien de plus commun que ces événements 
dans l'histoire de tous les peuples non sédentaires de 
Tintérieur de l'Asie, et même dans Tbistoire des peu- 
ples du nord de l'Europe avant le règne du cbristia* 
nisme et l'établissement définitif des Etats modernes. 
Et comme la vie des peuples à Tétat nomade se montre 
invariablement circonscrite dans un certain ordre de 
faits toujours semblables ^ on peut dire avec certi- 
tude que les accidents de cette nature dont l'histoire 
positive nous doiine connaissance ne sont que la 
répétition exacte de ceux qui se perdent dans les 
nuages de la tradition, ou qui s'enveloj)pent dans 
l'expression symbolique des premiers récits formu- 
lés par la poésie héroïque du par la poésie reli- 
gieuse. 

Les noms de Japhet, d'ÂskhenaiK et de Thorgoma 
planent ainsi, à demi éclairés d'une lueur douteuse, 
sur les plus anciennes origines de la région du Cau- 
case ; mais c'est à un autre nom , au nom de Hàig , 
que vont se rattacher plus immédiatement les ori- 
gines arméniennes. Selon les vieilles chroniques khal- 
déennes suivies par Moïse de Khorène et par Jean 
Gatholicos^ Haïg était fils de Thorgoma; et cepen- 
dant on le faisait venir du Sud, du pays de Babylone, 
s'établir avec une colonie nouvelle dans la contrée 
de l'Araxe. La chronologie commune place cet évé- 
nement vingt-deux siècles environ avant l'ère chré- 
tienne; mais en réalité on ne peut voir dans cette 
indication quele vague souvenird'un fait très-ancien, 



fians qu'siucune base quelque peu cèriaine nous pei^ 
mette d'y accolef une date khéihe approximative. 

« Haïg, (lisaient les chï'oniques, était distingué par 
sa beauté) âa vailUince et sa Force gigantesque (1).. 
H est connu quMi était avec les énormes géants qui 
convinrent, dans un conseil impie, d élever un mo* 
nument colossal de leur arrogance (2)^.. Après qu'ils 
eurent reçu le cbâliment dà à leur entreprise impie, 
Niéprouevtb^ouNembroth,qui est le même que Pel, 
s'éleva avec insolence et forma sa monarchie en sou- 
mettant à sa puissance les aulres hommes et même 
les géants. Notre Haïg ne put supporter la domina- 
tion de Pel ; en conséquence il vint se fixer dans no- 
tre patrie avec son fils Aramaniéak, qui était né à 
Babylone (3), et avec ses filles, ses petits-fils ^ ses 
serviteurs et tous ceux qui voulurent se joindre à 
lui. Nembroth se mit à la poursuite de Haîg a vec son 
armée, conipos e d'hommes courageux armés de 
flèches, d'épées et de lances; il l'atteignit dans une 
plaine située au milieu d*une petite vallée, où ils se 
livrèrent un combat qui répandit partout la crainte 

(i) On serait tenté de penser que le nom de He^tg a de Fanalo^ 
gie avec le titre de Kuï attiibué à la seconde dynastie des temps 
fabaleux de Thistoire persane, et que comme ce dernier c'était une 
qualification exprimant la valeur, la force physique. Kèovk Kaï a 
en pefalvi la signification de grande de géant; en arménien skaï 
se prend dans le même sens. Yolney , Recherches mou¥ellet sur 
l'histoire amcieime, t. II , p. ao3. i8i4* 

(i) La Tour de Babel de la Genèse. 

(3) Gomp. Alex. Polyhistor, dans TEusèbe arménien trad. par 
le P. 2olirab, c. 3, p. i6. Mediol. i8i8, iii*4«. 

10 
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et la terreur. EnGn Haïg, saisissant son arC et une 
flèche Iriplement empennée, dirigea le Irait contre 
l'arraure de fer de Neinbrolfav qu il frappa entre les 
deux épaules. Ha¥g, après cela, s'occupa à cultiver 
et à fertiliser la terre; il gouverna comme un père^ 
et avec tant de bonté que le pays prit de lui le nom 
de Haihli, Ce prince fonda ensuite une quantité 
considérable de villes et d^babi tatîons ; puis it mou- 
rut après un grand nombre d'années et coâCa notre 
pays à son dis Âramaniéak. Celui-ci fixa sa demeure 
dans une magnifique plaine qiii était environnée de 
tous côtés par les hauts sommets de montiigncs cou- 
vertes de neige et arrosée par beaucoup de fleuves 
rapides qui divisaient en plusieurs parties toute son 
étendue^ 11 fit bâtir une habitation dans Tune des 
vallées des montagnes situées vers le nord. Celle 
chaine de montagnes fut appelée de son nom j/ira- 
gadz, et la contrée située au pied fut nommée Ara- 
^adzodn (t). Aramaniéak eut ensuite un fils nommé 
Armais, et quelques années après il mourut. Armais 
fonda une ville et un palais dans la même vallée sur 
une colline située au bord du léraskh (l'Araxe). Il 
l'orna de monuments de pierre admirables et la 
nomma Armavir{^), Amasia, fils d'Armaïs, habit» 

(!) Canton de la province d*Ararad, sur la rive gauche oa sep* 
tentrionale de l'Araxe. Voy . Saint-Martin , Mémoires sur VArmè-» 
nie, t. II» p. 4i7« et t. I , p. 36. 

(!2) Armavir fut longtemps la capitale de ^ancienne Arméoie. 
Elle était assise sur la gauche de TAraxe , à 10. de la yille actaelle 
d*Erivan. 11 en reste à peine qaelqaes vestiges. Saint Martin, 
Mémoires sur l'Jrmémîe, I. I , p. ia3; Dubois de Montpéreas# 
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d'abord Armavir comme son père , mais ensuite il se 
fit bâtir une habitation du cdté du Midi , au pied 
d'une chaîne de montaL^nes; il donna à ces monta- 
gnes le nom de Masis (i), et la vallée qui est à leur 
pied s'appela la province de Maseatsodn, Quelques 
anne'es après il engendra Regham, et il mourut en- 
suite. Kegham partit de sa résidence et marcha vers 
le nord -est, où il trouva d'autres montagnes. Quand 
il fut arrivé dans cet endroit, il fonda un bourg et 
un palais sur les bords d'un lac. Les montagnes fu- 
rent appelées Kegham , de son nom , et la contrée 
située sur le bord du lac fut nommée Keghark'houni . 
Kegham eut deux fils, Harma et Sisag. Il ordonna à 
Harma d'aller habitera Armavir et de gouverner le 
pays de ses pères. Il donna pour demeure a Sisag 
tout le pays qui s'étend depuis le rivage sud-est du 
lac dont j ai parlé jusqu'à une plaine traversée par 
i'Araxe qui y tombe dans un goufire (2). Après avoir 

Voyage autour du Caucmse, t. III, p. 4i9' Toutes les localités qat 
▼ieDiient d'être mentioimées sODt situées dans la partie centrale 
de la vallée de TAraxe, au cœur même de l'Arménie. 

(i) Sur Tétymologie prol>able de cette appellation, voy<»s ci- 
tlessas, p. 3 , note 3. 

(3> Le lac dont U s*agit est celui de Sèvdn , vaste nappe d'eau 
à TE. d'Erivan. Le pays de Sisag est la province de Sisagan , ou 
Siounikh, qui s'étend vers le S. jusqu'à l'Araze. La chute de l'A- 
raie dont il est fait mention est aujourd'hui connue sous le nom 
à'Arasbary à quelque distance au-dessous d'Ourdabad. Ces ra- 
pides , qu'un voyageur récent a déciits, marquent sur ce point 
l'escarpement oriental du plateau arménien- Voy. Saint -Martin , 
Mém, surVArm.f I, 307 ; et Dubois de M ontpéreux , f'oy. nul. du 
Orne. IV , 43. 
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fKiSsé pur àes gorges élroiles et difficiles, le fteutre .lê* 
teint là , entre des rochers , une ouverture étroite 
qui est appelée aujourd'hui, h cause du bruit, Kha- 
rat^az. Kegham retourna ensuite dans cette vallée ^ 
etily foftda une grande babilalion fort belle qu'il 
nomma Keghamij. et qui dans la suite fut appelée 
Karhniy du nom d'un certain Karhnik (i). Keghano 
mourut après cela. Harma donmi le jour à Âram, et 
mourut quel (fues, années après* L'histoire rapporte 
qu'Aram fit beaucoup de belles actions et d'exploit» 
guerriers : ses vastes conquêtes agrandirent TAr- 
ménie de tous les cètés. Par son bouillant courage 
il subjugua tous les peuples nos voisins, qui, depuis 
ce temps-là , nous ont de son nom appelés Armé-* 
niens (2). » 

Ici se termine cette partie des traditions originelle» 
de l'Arménie I relatives à la première population 
du pays, aux premiers noms qu'il a portés et à 1» 
fondation de ses plus anciennes villes. Les récits 
qui viennent ensuite ont ihi autse caractère et appar» 
tiennent à des époques très-postérieures^ accessibles 
à notre chronologie. Il ne s'agit plus maintenant que 
des luttes des princes de la maison de Haïg contre 
Sémiramis, cette reine célèbre de TAssyrie dont le 

(i) On en voit encore les raines, qui conseivent le nom de 
Karhni, Dabois de Montpéreax , voyage cité, t. III » 386; Saint- 
Martin , Mèm, sur l'Arm-, t. I, p. i45. 

(a) Jean CathoUcos , HUt, d'Arménie, ch. 8. Comp. Saitit- 
Martin , Mèm, sur V Arménie » t. I , p* ao5 et aSg. Sur Fëtymolor 
gie véritable du nom de l'Arménie , voye^ ci-desstts, p« 33^ 
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nom est resté i\ I (acbé à q uelq ues- uns des monumen ts 
les plus anciens et les plus rem.irquables de l'Armé- 
nie niéritiionale (1) ; de In soumission définitive de 
l'Arménie aux souverains d'Assour, jusqu'à Tépoque 
où la chute de cette antique monarchie , au mi- 
lieu du huitième siècle avant notre ère, rendit. l'in- 
dépendance aux princes liaïghaniens ; puis de la 
conquête de TArménie par les lieutenants d'Alexan- 
dre dans le quatrième siède, de la destruction défi- 
nitive de la dynastie haTghanienne qui en futla suite, 
de la période desSéleucidcs, dpntrau(orités*étendit 
sur la plus grande partie des pays du Caucase , et 
enfin de la conquête de Valarsace qui incorpo-^a l'Ar- 
ménie à Tempire des Parthes vers le milieu du 
deuxième sièrle, et en fit bientôt après un royaume 
distinct sous une des quatre branches collatérales 
de cette puiss«inle famille d'Askbàn. La période de 
seize siècles au moins que remplit cette longue série 
d événements a un caractère tout historique , et n'ap- 
partient pas, conséquemment, à Tordre de nos re- 
cherches. 

(i) Voyez l'intéressante Notice que M. Saint-Martin donna 
en i8-i8, au sein de l'Académie des Inscriptions, des découvertes 
archéologtqaes qae le voyageur Schniz venait de faire à Van ; 
Journal des Savants , i8-i8 , p. 45i> 
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Traditions des Géorgiens . — Chronique du roi f^akkihang^ 

Eo étudiant les sourees de rancienûe histoire de 
l'Ârméoie, nous exprimions toul à l'heure le regreb 
qu^aucun des monuments des premiers temps de 
cette histoire ne nous fut arrivé dans sa forme ori- 
ginale, avant que les traditions purement nationales 
se fussent modifiées sous Tinfluence des traditions 
bibliques introduites par le christianisme. Voici que 
lesdocumentshistoriquesd'un peuple plus profondé- 
ment enfoncé dans les gorges du Caucase, et pi us éloi- 
gné ainsi que ne l'ont été les Arméniens du contact 
des autres nations, vont remplir, au moins en partie, 
la lacune que nous déplorions. Non pourtant que les 
anciennes annales de la Géori;ie aient été complète- 
ment exemptes des altérations que Finfluence chré- 
tienne a fait éprouver aux annales de TÂrménie ; 
mais cette influence paratt y avoir été moins exclu- 
sive et avoir respecté beaucoup pi ^s les traditions 
loc.'iles. Aussi répandent-elles un beaucoup plus 
grand jour non-seulement sur l'histoire primitive de 
la Géorgie proprement dite, miiissur Tensemble des 
origines caucasiennes. On a vu quelles précieuses 
lumières les vieilles traditions géorgiennes nous ont 
déjà fournies pour l'explication des notions bibliques 
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8ur Tethnographie Ju Caucase au dix-^septième siècle 
avant noire ère. 

Le corps d anoiiles principa) où sont consignés ces 
antiques souvenirs traditionnels des populations de 
la vallée du Kour, est à la vérité d'une rédaction 
moderne; c'est le roi Vakhlhang Y qui lui donna sa 
forme actuelle, au commencement du dernier siècle* 
Mais les matériaux en sont tirés d'une suite de chro- 
niques successivement rédigées d'époque en époque 
par diilérents auteurs, et de documents conservés 
dans \eé deux plus anciens monastères de la Géor« 
gie^ notamment dans celui de Mtskétha qui subsiste 
sur les ruines de l'antique métropole de ce nom , 
ville dont la fondation remonte, nous le savons, aux 
premiers temps de la monarchie géorgienne (1). Il 
est reconnu que la Géor^iie avait une écriture à elle, 
et conséquemment une littérature plus ou moins dé- 
veloppée, plusieurs siècles avant J^-C. (2). C'est au 
célèbre Klaproth, dont les voyages et les travaux 
philologiques restent encore aujourd'hui la source 
la plus aboudanle de renseignements originaux sur 
le Caucase, que l'Europe doit la connaissance de celte 
chronique du roi Vakhlhang (3). 

(i) J. Rlaproth, dans le Nous^tau Journal Asiatique, t. XII , 
i833, p. 5i8. Gomp« Saint-Martin, dans le Journal des Savants ^ 
i83i,p. 84. 

(3) Brosset, dans le Nou%f, Joum. Afiat,^ t. I de la 3' série, 
i836, p. ao5. 

(3) M. Rlaproth eut communication de cette Chronique à Ti-' 
Ilis , et en fit traduire avec beaucoup de soin la première par< 
tie par an arménien instruit ; le temps ne lui permit pas de la 



Nous allons irakiscrire le texte même de ce curieux 
document ; nous nous altacherpns ensuite aux con- 
séquences ethnographiques qui nous paraissent en 
ressortir. 

« Suivant les plus anciennes traditions, les Armé- 
niens, les Géorgiens^ les habitants de Bani (1), de 
Movak ani (2), de H'erthi (3), les Lesghi , les Min- 
gréliens et les K avk asiens, proviennent d'une même 
souche, qui était Thargamoà. Ce Thargamos était 
fils de Tharchis, fils d'Avanan, fils de Japbet, fils de 
Noé (&•); c'était un homme vaillant. 

» Après la confusion des langues, N(brod était 
sur le trône de Babylone et les hommes se disper^ 

faire tradaire tout entière. Cette tradaction avait été faite en 
russe ; Klaproth en donna en i8i4 une version allemande dans 
la première édition de son Voyage a a Caucase , et plus tard il 
«n inséra une traduction ffançaise avec des notes dans lé Nou- 
veau Joarnal Asiatique , décembre i833 et janvier i834* M. Sairt- 
Martin en avait déjà traduit la partie relative aux or'gînes de la 
nation, dans ses notes sur l'histoire des Orpélians , Mémoires tur 
l'Arménie y t II , p. iSi et suiv. 1819. Dans la transcription que 
nous en allons faire , n(ias profiterons des commentaires géo^i^ra- 
pliiqaes de ces deux savants ; mais nous avons aus>i trouvé d im- 
portants éclaircissements topograpliiques dans la précieuse Dd' 
cription delà Géorgie du prince Wakhouclit, déjà citée. 

(1) L'A.ran, ou province de Kara Bagh , pays entre le Koùr et 
TAraxe , immédiatement au-dessus de leur confluent. 

{1) Les provinces de Chaki et de Chirvan , entre la partie in« 
férieare du Koùr et les montagnes du Daghestan. 

(3) La partie orientale de la province de K'akheth , entre l'A- 
lacani et les montagnes du Daf^hest m 

(4) Dans cette filiation de la famille de Japhet , nous trouvons 
ici une modification analogue i celle de% documents arméniens. 
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saient partout. Alors Thargamos sVlpatrîa avec âa 
famille et alla habiter le pays situé entre les monta- 
j^nes d'Ara rat et de Masisi (1). Sa postérité fut 
grande et innombrable , car il avait beaucoup de 
femmes , de fils et de filles > qui lui avaient donné 
des petits-fils el des arrière-petils-fils. Il y vécut 
pendant six cents ans ; mais ses descendants , qui 
n'avaient plus de place entre les monts Ararat et 
Masisi, s'étendirent dans toutes les contrées voi- 
sines. 

» Les limites de leurs habitations étaient celles-ci : 
à l'orient, ils avaient la mer de Gourgan , qu'on 
appelle à présent la mer de Ghilan (2) ; à l'ouest^ la 
merde Pontos, nommée actuellement la mer Noire; 
au sud, les montagnes d'Oréthi , dans le pays des 
Kourth(3), vers M idia (4); au nord, le monlK'avk'as, 
appelé par les Persans lal-Bouz (5). 

n Parmi les fils de Thargamos, huit se distinguè- 
rent parleurforce et leur bravoure ; c'étaient Hhaos, 

(i) Les Arméniens ne les distinguent pas. Ils donnent le nom 
de Masis au groape gigantesque qui est à la droite de l'Araxe non 
loin d'Ërivan , et ils identifient cette montagne avec TArarat de 
la Genèse. Mais le nom de Masisi n étant qu'une appellation gé- 
nérique (voyez ci 'dessus, p 3) a bien pu s'appliquer originaire- 
roent à plusieurs montagnes diflerentes. 

(!>) La Caspienne. 

(3) Les Kurdes. 

(4) La Médie. 

(51 lâl'Boui. (dont Tusage a fait Elbourz) n'est pas, selon la 
remarque de M. Klaproth, un terme persan; c'est un mot turk 
composé, qui signifie crinière déglace. 

11 
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K'arthloSy Bardos , Moi^ak'an , LeJios , Héros , 
K'aiJ'lias et Egros. 

M Ces huit frères étaient tous braves, mais Hliaos 
était le plus vaillant ; personne ne l'a égalé, ni avant 
ni depuis le déluge. Il était d'une complexion forte 
et endurcie. Gomme ses frères et leurs familles n'a- 
vaient plus de place entre TArarat et le Masisi , 
Thargamos partagea entre eux toutes les contrées 
adjacentes. Il donna la moitié de son peaple et la 
moitié du pays à Hliaos; il envoya les sept autres 
frères vers le nord^ et leur distribua des contrées en 
proportion du mérite de chacun d'eux. 

» Il élMit K^arthlos dans la contrée bornée à Test 
par le Héréthi et par la rivière Berdoudji (1), à Tout st 
parla mer de Pontos, au &ud par les montagnes qui 
s'étendent à I occident de la rivière de Berdoudji, 
et dont les eau^ , coulant vers le nord, vont se 
réunir au fleuve M ik' va ri (2). Entre ces rivières 
sont les montagnes K'iardjetbi (3) et Thaosi (k); au 
nord s'élevait la montagne de Ghado, qui est une 
branche du Gaucase, lequel commence à Ghado, 
appelé à présent Likho (5). Tout ce qui était com* 

(i) Le BoTtchalo ou Débëté , afflaent de la droite du Koûr, au 
S. de Tiflis. 

(1) C'est la forme géorgienne du nom que, d'api es les ancien» 
(irecs , nous prononçons Koùr. 

(3) Les montagnes de K'iardjethi, en arménien Gheghardjkh 
(prononcé Ghelardjkh ) séparent le cours inférieur du bassin du 
Tchorok de la partie supérieure du bassin du Koùr. 

(4) Cest la prolongation méridionale des précédentes. 

(S> Il nous paratt tout à fait naturel , la carte physique du pays 
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pris en Ire ces timiies fut le partage de K'arlblûs(l). 

» Bardos obtint ce qui était situé au sud du 
fleuve Mtk'vari, depuis la rivière de Berdoudji jus- 
qu'au confluent du Mtk'vari avec le Rakhisi (2). 
Bardos y bâtit la ville de i9arJâi^i,.d<ins laquelle il 
habita (3). 

» Moifalian reçu t le pays situé au nord du Mtk'vari , 
depuis le confluent du Petit Âlazani {k) jusqu'à la 
iner; il y fonda la ville de Mo\faVanethi (5), et y 
résida (6). 

sous les yeax , de regarder cette désignation comme s'appliqaant 
à la piolongation septentrionale des montignes de Klardjethi , 
formant la limite orientule de Tlmeretlii , et non , comme le pense 
Klaprolh, à des collines basses, sans connexion avec les précé- 
dentes, qui peuvent exister dans l'intérieur da pays vers la limite 
de rimerethi et de lu Mingrélie. Le prince Wakhoucht, dans sa 
Description de la Géorgie (p. 366), çst d'ailleurs formel à cet 
éjj^ard. Il en résulte que l'Imerethi, c'est-à-dire le bassin supé- 
rieur du Phase, était en dehors^ et non eu dedans du partage 
de Karthlos. 

(i) Ce partage représenté donc la Géorgie centrale ou Géorgie 
proprement dite , c'est-à-dire le Karthli, avec le Somkhethi et la 
province actuelle d'Âkhaltsikhé. 

(a) L'Araxe. 

(3) L«s limites assignées au partage de Bardos, aq S. du Koùr 
à partir du Bortchalo , comprennent la partie orientale du Som- 
khethi et la partie du KaraBâgh comprise dans le bassin du Koûr. 
— La ville de Barda n'est plus qu'un chétif village connu sous 
1c nom de Bardé, sur un^ttlHuent de la droite du Rpùr; elle fut 
autrefois très célèbre dans l'histoire des pays du Caucase. 

(4) Le lori. 

(5) Noukhi. 

(6) Le partage de Movak'an est ainsi représenté par les deux 
provinces actuelles de Chuki et de Ghirvan , entre le Koûr et les 
montagnes du Daghestan. 
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» A Heros^ Hhaos accorda les contrées au nord du 
Mik'vari, depuis l'embouchure du Petil Âlazani jus- 
qu'à Tqelba (1). Héros consliuisit une ville entre 
les deux rivières Alazani , et Tappela de son nom 
Herethi. Ce lieu porte à présent le nom de Klio- 
ranta (2). 

» Egros reçut la contrée située sur la mer Noire, 
et dont les limites étaient, à l'orient, les petites mon- 
tagnes appelées actuellement Likhi, à l'ouest la mer 
et la rivière du Petit Khazarethi (3), où finit le mont 
K'avk'as. Il y fonda une ville qu'il appela de son 
nom Egrisij mais qui porte à présent celui de Bc' 
dia {h), 

» Les pays caucasiens situés au nord n'avaient pas 
été le partage de Thargamos , et personne n'y ré- 
gnait. Comme ils n'avaient pas de maître et qu'ils 
s'étendaieQt du mont K*avk'as au grand fleuve (5) 

(i) Tqetba signifie Lac de la Fordt«CVst Vancien nom de Goal- 
gouli, bourg situé dans la yallée de Goudos-khcyi, dont la ri- 
vière se jette dans TAlazani supérieur. Elle faisait autrefois la 
frontière entre le Herethi et le Kakheihl. 

(3) On suppose que c'est aujourd'hui Samoukhi, ville du Ka- 
khethi. Le partage de Héros est représenté par la partie princi- 
pale de cette dernière province. 

(3) M. Klaprotli pense que ce doit être le bas Kouban , où la 
chaîne du Caucase vient en effet se tëVntiner au N.-O. 

(4) Bedia est une ville de TOdikhi , sur la gauche du fleuve 
Plgrisi, à i'E. du fort llori. — Le partage d'Egros comprit donc 
i'imerethi , le Gouriel , la Mingrélie , l'OdikUi, l'Abkliasethi , et 
rAdighé , ou Cîrcassie maiitinrip. 

(5) M- Klaproth pense que c'est le Volga. 
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quise jetle dans la mer de Daroub<indi (1), il choisit 
p.irmi Uinlde braves ses deux (ils LeKos et K'avliaSy 
et donna au premier le pays entre la mer de Darou- 
bandi et le fleuve Lomeqi (2), et nu nord jusqu'au 
fleuve du Grand Kbazarethi (3). A K^av^Tias il donna 
le pays entre le Lomeqi et TexCrémité occidentale du 
mont Caucase (^). 

« Quanta HhaoSyW resladans lancien pays de son 
père Tbiirgamos, et occupa les parties mentionnées 
ci-dessus, qui étaient bornées a>i sud par les monts 
Orethi^ h Test par la mer de Gourg.m et à l'ouest 
par le Pont. Il régna sur ses sept frères, et fut leur 
chef; ils étaient soumis h. ses ordres et parlaient tous 
la même langue, savoir, le somkhouri (5). Néanmoins 
ces huit braves étaient sujets de Nébrod, qui était 
le premier roi de tous les habitants de la terre. Après 
quelques années, Hhaos appela à lui les sept braves 
et leur dit : « Le Dieu très-haut nous a donné de la 
» puissance et des peuples nombreux ; nous ne de- 
I» vons donc être sujets que de Dieu, et non pas les 
»• esclaves de qui que ée soit. Nous ne devons obéir 
» qu'<à Dieu. » Les sept braves se rangèrent de son 

(i);Oa Derbend. C'est la mer Caspienne. 

(3) Nom géorgien du Terek. 

(3) Voyez page précédente, note 5. Peut être ne s agit-il que de 
la Koama. Quoiqu'il en soit, lepartagede Lek'os comprit tout le 
Daghestan, qui est en eïSet le pays des Lesghis, et une portion 
des steppes qui s'étendent au nord le long de la mer Caspienne. 

()) La Kabardah. 

(5) C'est à-dirc l'Arménien. Someklii , ou Gens du Midi , est le 
nom que les Géorgiens donnent aux Arméniens. 
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rvis, refusèrent d'être soumis à NébroJ el ne lu» 
p lyèrent plus tribut. Nébrod , courroucé de leur 
conduite, nissenibla ses héros et ses guerriers, el 
marcha contre Thnrgamos. Hhaos appela à lui les 
plus vaillants, ciinsi que tous les Thcirgamosiens, èi 
(les troupes auxiliaires prises parmi les familles qu-i 
habilaient plus à l'occident. Quand toute son armée 
fut réunie, il resta au pied du mont Masisi. Nébrod^ 
arrivé dans le pays d'Âdrabadagani (1), y campa et 
envoya soixante de ses plus braves, à la tête d^une 
armée innombrable» contre les Thargamosiens. A 
l'approche des troupes de Nébrod, les sept frères de 
Hhaos allèrent à leur rencontre avec une partie de 
son armée. Hhaos resta en arrière avec Télite de ses 
troupes; une bataille terrible, semblable à un our 
ragan, eut lieu. La poussière qui s*élevait sous les 
pieds des combattants formait un nuage épais. L'é- 
clat de leurs cuirasses ressemblait aux éclairs du ciel; 
la voix de leur bouche au bruit du tonnerre; les 
flèches et les pierres lancées tombaient comme L) 
grêle, et le sang coulait comme un torrent gonflé. 
Le massacre dura longtemps, et d'innombrables vic- 
times tombaient de chaque côté. Cependant Hhaos, 
avec ses braves, se trouvait derrière les siens et les 
soutenait; d'une voix puissante il les excitait au com- 
bat, et leurs coups ressemblaient à ceux de la foudre. 
Enfin la victoire se déclara pour les Thargamosiens, 
qui tuèrent les soixante chefs et tous les guerriers 
de Nébrod, tandis c|ue les sept chefs des Thargamo- 

(i) L'Àderbaîdjun. 
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siens, Klinrllos, Bardos^Mov.nk'.m , Hero^, Lek^os, 
K'avk'as et Egros, restèrent en vie sans être même 
blessés, lis rendirent grâces h Dieu, qui leur avait 
accordé la victoire. Nébrod, instruit de ce désastre, 
devint furieux et se porta avec toutes ses forces con- 
tre eux. Hbaos^ qui n'avait pcas autant de troupes 
que Nébrod, se relira dans les vallées profondes du 
Masisi , et Nébrod campa au pied de cette montagne. 
Armé de pied en cap d'une cuirasse de fer et de cui- 
vre, il monta sur une bauteur pour parler a Hhaos; 
il l'invita à rentrer dans l'obéissance et à se soumettre 
derechef à lui. Hbaos dit alors aux siens : Tenez- 
vous derrière moi quand je m'ap|)rocljerai de Né- 
brod. 11 courut sur lui et lui lança une flèche qui 
pénétra la cuirasse de Nébrod et lui sortit par le dos. 
A la chute de Nébrod, ses troupes s'enfuirent et ne 
pensèrent plus à attaquer les Thargamosiens. Hh.ios 
se fit donc roi et régna sur ses frères et sur tous les 
peuples qui habitaient dans son voisinage. Les sept 
frères retournèrent dans leurs pays et furent les 
vassaux de Hhaos. 

» Khartlos, qui avait obtenu la contrée indiquée 
plus haut, se rendit à l'endroit où la rivière Aragvi se 
jette dans le Mlk'vari, et y bâtit le premier château , 
qui devint sa résidence, sur une montagne appelée 
yirmazi ; il la nomma d'après son nom Karthli{\), 

(i) CeUe ville était sîtaée dans une étroite vallée à la droite ou 
au S. du Koûr, un peu au-dessus de Mtskhetha, on du confluent 
de rAragvi. Cette vallée porte encore le nom traditionnel de val- 
lée de Kartblos , KartUis khèvi\ un village y garde le nom à'dr- 
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(le sorle que cette montagne porta ce clernier nom 
jusqu'à ce qu*on y eut élevé Titlole Aimazi. Plus 
tard le mont Karthli donna son nom à toute la Géor- 
gie, et tout le pays depuis Khounani jusqu'à la mer 
(ou au lac) deSber{\) fut appelé Karthli. Plus lard. 
Karthios bâtk la forteresse A'Orbisi , nommée à 
présent Samchvildé (2), puis une autre nommée 
AJiV^aristsikhé ^ à présent Khounani (3). 11 vécut 
de longues années, et son pc^uple s accrut considéra- 
blement. Parmi ses Gis il y avait cinq héros, il/f*fce/Ao.9, 
GardaboSyKoukltos^KàkhostlGaichw^.^iskeXhiys 
était le plus vaillant de tous. Quand K.irlhlos mou- 
rut, ils l'enterrèrent sur la monta<^ne Karthli, appe- 
lée à présent Armazi. Plus tard^ sa femme construisit 
la forteresse Déda-tsihhé et Bostan-Kalakiy nommée 

masa. Voyez la Description de la Géorgie du prince Wakhoacht . 
p. jgô. 

(i) Ce nom rappelle celui d'Ispir ^ et nous porte ainsi vers la 
partie supérieure du bassin du Tckorokh ; mais on n*y connaît au- 
cun lac assez remarquable pour justifier la désignation qu'en fait 
la chronique , et on est porté a croire, avec M. -Klaproth, qu'il 
s'agit du Pont-Euxin , dont «n effet on est ici trèa-voisiii. Cette 
identification cesserait même de pouvoir faire l'objet d'un doute, 
s'il était certain que les Saspires d'Hérodote, qui sont évidem- 
ment les habitantSkdu pays de Sb'cr ou d Ispir, ne forment qu'un 
seul et même peup.e avec les Tibares , que tous les auteurs an- 
ciens , depuis l'époque la plus reculée jusqu'à Strabon inclusive- 
ment, ont connus à Fangle sud est du Pont-Euxin. Voyez ri 
dessus, p. 57. Comp. la Géorgie du prince Wakhoucht , p- 7 i* 

(a) Ville et forteresse sur la rivière de Ktzia, affluent de la 
droite du Koûr , dans le S -O de Tiflis. 

(3) Sur la droite du Koûr, an confluent de la Ktzia. Les Turks 
I omment cette place forte Kis-Kaléb. 
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acluellement Itouslavfi (1). Elle partagea le payd 
entre les cinq vaillants fils de Karlhlos. Elle donna 
à Gardabos Kbounani : ses possessions s^étendaient 
à l'est jusqu'à la rivière Berdoudji; h l'ouest, jus- 
qu'à la ville de Gatchiani ; au sud, jusqu'à la mon- 
tagne qui a été mentionnée (2) ; au nord, jusqu'au 
fleuve Mik'vari. Gatchios reçut la forteresse Orbisî 
et le pays depuis la rivière Sk'viretbi jusqu'au com- 
mencement d'Âbotsi Gatchios y fonda la vi Ile de Gat- 
chiani^ qu'il appela Sanadiro-kalaki (3). Koukhos eut 
Bostan kalaki , à présent Rouslavi , et le paysentre TÂ- 
ragvietrErclhi,etenlrela haute montagnedeK'akbe- 
tbi et leMlk'vari (4). K'ahhos obtint la contrée entre 
le K'avk'as et les monts K'akbetbi^ depuis TAragvi 
jusqu'à Tqetba^ à la frontière d'Erethi. K\ikbosy 
bâtit Tchelthi (5) , à l'aide de K'oukhos, et y établit 
sa résidence. Pour récompenser K'oukhos il lui 
donna Ber^ à la frontière du Kakhetbi. Mtshhethos, 
qui était le plus puissant des cinq frères, resta dans 
le lieu qu'avait habité son père Karthlos et qu'on 

(i) Ces lieax sont au S du Ruûr , dans le Somkhethu 
(a) Dans le partage de Karthlos , ci dessus , p. 83. 

(3) Près de la droite de la Ktzia , à une dizaine de lieues (de 
nos lieues communes de âS au degré) de son confluent dans le 
Koûr. Voyez sur cette localité Wakhoucht, Description de la Géor- 
gie, p. 145; add. p. 179. 

(4) C'est le pays entre le lori et le Liakhvi. 

(5) La ville de Tchilthi (et non Tehelti comme l'écrit Rla- 

proth , sans doute par une faute d'impression ) était située sur 

une rivière du même nom , affluent gauche de TAlazani. — K'a- 

khos régn? sur le K'akhethi septentrional de nos jours , au S. 

jusqu'à Goulgouli et au delà de Thélavi. 

12 
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noinme à présent Ârm<izi; il fondji, à l'endroil où 
l'Aragvi se'réunit nu MlkVari, une ville qu'il appela 
il après son nom Mtskhetha. Il régna sur le pays de 
Tbilisi (1) et de TAra^çvi, à Touest jusqu'à la merde 
Sber, et il fut le souverain de ses quatre frères, qui 
lui étaient soumis (2). Tel fut le partage du pays 
«ntre les cinq fils de Karthlos^ ainsi qu'il fut fait 
•après sa mort par son épouse. 

» Le fils aine de Katthlos vécut beaucoup d'an- 
nées et son peuple s'augmenta. Parmi ses fils il y 
avait trois hommes valeureux nommes Oup'hlos, 
"Odzhhros et Djai^akhos; il partagea entre eux ses 
peuples et ses possessions. Â Odzkhros, il donna le 
pays de Thasis-Vari ^ hérissé de rochers jus(|U*à la 
mer de Sber. Odzkhros y construisit deux villes , 

(i) Ce nom n*a pu être et&ployé par ie rédacteur de la chro- 
Yiiqae que par anticipation, puisque Ton sait que Tiflis , à la- 
quelle cette désignation se rapporte , n!a ë>é bâtie qu'à une époque 
beaucoup plus récente; à moins toutefois qu'on ne veuille sup-» 
poser que le territoire on la moderne capitale de la Géorgie s'é 
l%va dans le cinquième siècle de notre ère , n'eût porté beaucoup 
plus anciennement ce nova ^e Tb Usi ^ dérivé des sources ther- 
males qu'il renferme (c'est la signification du mot). 

(*i) Mtskéthos , l'atné et le plus puissant de ses frères , régna 
sut le pays situé des deux côtés du Koûr central et supérieur jus- 
qu'aux sources du fleuve, sur le territoire qu'arrose le Tchorokb, 
et sur le pays maritime compris entre le basi>in du Tchorokb et 
le Pont Euxin ou mer de Sber. Nous avons montré dans le cha- 
pitre précédent l'identité de Miskhélhos avec le Meschekh de 
la bible et le pays de Moskh ou la Meskhie des auteurs grecs ; de 
même qu'Oup'blos, fils de Mtskhéthos , et le Toubal de l'Écri- 
ture et le Tibnr des géographes classiques. 



- 91 - 

Odzhhré et Toukharisi (1). Djavukhos obtint le pays 
entre P'haravani et le MtkVnri supérieur ; il y fonda 
les deux villes de Tzounda^ià' Anhani \ la première 
se nommait silors Kadjiki-kalàki (la ville des Aveu- 
gles), et on Tappelleà présent ^oan(2).Owp'A/o5 resta 
dans les. Etats de son père, qui s'étendaient depuis 
TAnigvi etTbilisijusqu'àThasis-k'arietPharavani. 
Il y construisit Otip'hlis-tzihhéQa forteresse d*Oup'- 
lilos), Ourbnisi et Kaspi (3). Il donna le nom de 
ZémO'Karlhli (4.) au pays qui s'étendait depuis 
TAragvi et Armazi jusqu'à Tbasis-k'ari et qu'on 
appelle à présent Chida k artbli. 

» C'est ainsi que le peuple des Tbari^araosiens 
vécut jusqu\à la mort de Mtskhétlios en paix et en 

(i ) OJskhrèy ou O Izrakhé , est une ville maintenant ruinée de 
la province de Samtzkhé (Tancienne JVIeskhie) à cinq lieues en- 
viron dans leN.-O. d'Akhaltzikhé. Quant à la seconde place nom- 
mée par la Chronique y les écrivains arméniens font en effet sou- 
vent mention d*une ancienne forteresse appelée Toukhart , qui 
exi«tait dans la province arménienne de Daik'h , sur un affluent 
de la droite duTchorokh. Elle est aussi mentionnée par le prince 
Wakhoaclit dans sa Description delà George. 

(i) Le prince Wakhoncht nomme cette ville Dzouna , et donne 
sur les différents noms qu'elle a portés des détails qui s'éloignent 
nn peu de ceux de la Chronique. Dsouna est sur la rive gauche 
d/ela Djavakhethi, qui est une branche supérieure du Koûr, au- 
dessous d'Âkhai-K*alakhi. Le nom A^Jrtan est resté à une église, 
ou, comme nous disons, à une ptroi^e du même canton. Wa^ 
khottcht, Descr. delà Géorgie, p. c,(). Le pays attribué à Djavr» 
khos porte encore le num de Djavakhethi, 

(3) Les trois localités citées sont près de la gauche du Kour , 
d;iiis la partie centrale de la Géorgie. 
(4) Kartlili supérieur. 
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aflection mutuelle. Leur seule crainte était que les 
adhérents de Nébrod ne vinssent pour venger son 
sang, et c'est pour cette nnison qu'ils s'occupèrent 
avec ardeur de fortiGér leurs châteaux et leurs places 
fortes. Cependant à la mort de Mukhelhos, fils de 
Karthlos, les autres fils de ce dernier se desunirent 
et commencèrent à se disputer entre eux. Ils ne fu- 
rent plus soumis à Oup*hlos, fils de Mtskhethos, et 
ne voulurent plus le reconnaître comme leur suze- 
rain, quoiqu'il fût assis sur le siège de Karthlos et 
que son père lui eût transmis la domination. C'est 
ainsi que les Karthlosiens commencèrent à se que- 
reller, de sorte quesouveut deux familles combat- 
tirent contre une troisième, qui reçut à son tour du 
secours des autres; et la désunion se propagea de 
plus en plus. Souvent la paix fut rétablie, mais 
bientôt les dissensions recommençaient de nouveau. 
Il n'y avait plus alors d'hommes distingués et opu- 
lents parmi eux, et dans chaque lieu habité il y avait 
un autre thav^adi (1). Celui qui régnait à Mtskhelhi 
était pourtant regardé comme le supérieur de tous ; 
mais il ne portait pas le titre de mèphè (2), ni celui 
diaristhavfi (3) : on l'appelait simplement marna" 
sdkhli (4.). Il était chargé de rétablir la paix et d'être 
l'arbitre de tous les Karthlosiens. La ville de Mlshkc- 



(i) Chef ou prince. 
{'2) Roi. 

(1) Chef du peuple. 
(4) Vçve de la Maison. 
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iha^ qui élail la plus grande du pays, porta le titre 
Ae Déda-Vhalakhi {\). 

» Les Karthlosiens oublièrent alors Dieu , le 
créateur; ils adorèrent le soleil , la lune et les cinq 
])lanètes, et leur serment le plus sacré fut par la 
tombe deKarllilos... » 

S m. 

Remarques ethnographiques. 

Arrêtons-nous à ce point de la Chronique où finis- 
sent ce qu'on peut nommer proprement les tradi- 
tions primilLv^cs de la nation géorgienne r ce qui 
yient ensuite a encore un grand intérêt pour les 
origines caucasiennes , et nous le reprendrons ci- 
après ; mais cet intérêt est d*un autre ordre et porte 
sur des événements qui ne toiirhent a la race que 
par sa circonférence extérieure, si Ton peut s'ex- 
prinaer ainsi , au lieu que tout ce qui précède nous 
fait en quelque sorte assister à l'organisation inté- 
rieure de la race elle-même lors de son établissement 
au pied du Caucase. 

Voyous s'il n'est pas encore possible, sous |a forme 
emblématique dont s'enveloppent ces traditions des 
premiers âges, et en les rapprochant des notions po- 
sitives que nous fournissent Thistoire et les obser- 
vations des voyai^curs , de déterminer la valeur 
ethnographique de cet anti({uc document. 

Rapproché des premiers chapitrci de Thistoire des 

(i; La Métropole, littéralement Ville- AI ère. 
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Arméniens, ce documenl monlre assez que les on- 
laines des deux peuples se rattacliaienl à un fonds 
commun,quiserelrouveég«ilenientdanslestra étions. 
1 rimordiales des populations voisines , Aramcens , 
Sémites, Kb.nldéens, Assyriens, Iraniens. Puis les 
Irad liions se localisenl ; et tandis que les populations 
de la vallée de TAraxe ne connaissent plus que les. 
descendants iminédi.'its de Haï.^', le fondateur de la 
monarchie arménienne, les habitants de la vallée da 
Koûr concentrent leurs souvenirs traditionnels sur 
Karthlos , frère de Haïg et premier chef de la race 

géorgienne. 

Ainsi le premier fait, le fait dominant dont on e5t 
frappé d'abord dans ces vieux souvenirs des temps 
héroïques du Plateau Caucasien, c'est lldentité ori- 
ginaire do ses diverses populations. Non-seulement 
les peuples du Plateau et ceux des montagnes qui le 
couronnent , Arméniens , Géorgiens , Lèkbes ou 
Lesghis,Caucasi(M)s, Mingrélions,SouanesouLazes^ 
et nombre «l'aulres tribus des hautes vallées, sont 
tous donnés comme issus d'un père commun, Thar- 
gamos, tt réunis sous la commune appellation de 
Thargamossiani ; mais il est dit en termes exprès 
que tous ne parlaient originairement qu'un seul et 
mémr idiome, \q sonikhouti ^ nom (jui signifie « Lt 
langue du Midi » cl (|ui désigne l'arménien. 

Celte indication «le la Chronique semble directe- 
ment contraire à Topin'on généralement reçue <|ue 
le géorgien constitue, par ses formes grammaticales 
comme par son vocabulaire^ un idiome particulier 
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qui diOère de loules les langues connues. Telssoril 
les termes dt'ins lesquels le célèbre Klaproth lui-même 
en parlait encore il y a vingt-cinq ans à peine (1). Mais 
depuis lors les idées se sont beaucoup modifiées à 
cet égard. Une élude plus attentive et une analyse 
plus approfondie de Tidiome du karlhveli ont fait 
reconnaître à M. Brosset jeune un grand nombre de 
rapports fondamentaux jusqu'alors inaperçu^ entre 
cet idiome et l'arménien (2); et sans nul doute ces 
rapports, soit dans les mots, soit dans les formes, se 
multiplieront à mesure que la connaissance du géor- 
gien se répandra davantage parmi les linguistes de 
TEurope. C'est ainsi que l'arménien lui-même est 
sorti de son isolement depuis qu'on a pu. le mieux 
étudier, et que ses liens de parenté originaire avec 
la grande famille des langues hindo -celtiques ont 
dès lors été établis avec une complète évidence. On 
peutdèsà présent affirmer qu'il en doit être de même 
du géorgien. 

Donc sur ce point iniportant la tradition consignée 
dans la Chronique est d'accord avec les faits : 

Les Géorgiens et les Arméniens ne sont que dtux 
fractions depuis longtemps' séparées d'une même 
race , et cette race appartient à la /amille hindo - 
celtique. 

(i) Voyage au Caucase ^ trad fr. , t. Il , p. 5i8. Klaprolh re- 
cooDatt cependant qae le géorgien « o£fre plusieurs ressemlilunces 
avec les langues de la source indo-germanique. » 

(a) Aperça général de la langue géorgienne; dans le Nouveau 
Journal Asintique^ t. XIV, i834, p. 370, 37.4 et suiv. Conip* 
t. XI, i833, p. 396 et 4i{. 
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Cet citcord (ondamenlal est un préju^^é favorable 
pour l'exactitude des autres indications ethnogra- 
phiques de la Chronique géorgienne. Quelques-unes 
sont d'ailleurs immédiatement vérifiahhs. Ainsi Ton 
sait depuis longtemps que non-seulement Fidiome 
du Kakhethi , mais ceux qui se parlent dansTImé- 
réthi, la Mingrélie et le Gouriel, ainsi que parmi 
les Souanes , les Lazes et les Abkliases, ne sont que 
des dialectes plus ou moins altérés du géorgien pur, 
conservé principalement dans les cantons monta- 
gneux du nord-est du Kartbli (t)^ or. celle ra- 
mification glossographique e&t exactement conforme 
à rénumération que fait la Chronique des fils et des 
petits-filsdeKarthlos, c'est-à-dire, évidemment, des 
divisions originaires et des subdivisions de la race 
karthlosienneselon ses divers établissements dans les 
grandes vallées du Caucase. Nous trouvons donc en- 
core ici , sous cette forme de généalogies commune 
aux plus anciennes annales de tous les peupjes, un 
fait ethno1of;;ique indubitable : 

Toutes les populations du Caucase au nord de 
VAraxe^ entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne, 
ne Jurent originairement que des ramifications de 
la race géorgienne. 

Si quelques-unes des tribus actuelles des hautes 
vallées du Caucase, notamment les Lesghi riverains 
d« la mer Caspienne, dilièrent aujourd'hui assez 

(i) Ibid, f U XIV y p. 373. Comp. Klaproth, dans l'Appendice 
de son yoyage au Caucase ^ trad. fr. , t. II , p. 5i 1 ^ et poar lab- 
àhase, p. 417* 
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profondément des Géorgiens, j ar la langue et raêinig 
par le type physique^ pour qu*on ait dû en formef 
autantdegroupesdistincts du groupe knrlhlosien (1), 
cela tient à plusieurs causes subséquentes, Its unes 
historiquement connues, les autres physiologique- 
ment appréciables. Une foule d'exempleâ , fournis 
par 1 étude de tous les peuples du globe, nous ont 
appris que même au sein d*un i;roupe ori-înairemenl 
homogène, un long isolement des petits c:roupes 
partiels entre lesquels la race tend toujours à se 
fractionner au début de la vie sociale, a pour eflet 
constant de produire de tribu à tribu des différences 
de dialectes d'autant plus tranchées, que la sépara-^ 
tion est à la fois plus ancienne et plus complète. Cet 
isolement des tribus d'une même race peut tenir , 
comme chez les peuples encore sauvages, à cet état 
de barbarie primitive où les nécessités d'une subsis- 
tance précaire ne permettent pas que des agglomé- 
rations tant soit peu nombreuses existent sur un 
même point du territoire; il peut tenir aussi, comme 
chez les peuples des contrées mont cagneuses, à la na- 
ture du pays et à la difficulté matérielle des com- 
munications. Ces deux causes d'isolement , surtout 
la seconde, ont puissamment ai^i dans le Caucase. 
Dès que l'on s'éloigne des riches vallées où les eaux 

(i) Voyezle ^lfiVAn<lu/ejd*Adelaiig . Bd. I, i8o6, p. 456 sqq. ; 
Klaprothy Vocabulaires des langues du €aucase , à la suite de ^on 
f^oynge au Caucase ^ i8l4t édit. allem., et 1828, édit fr , eXAsia 
PolygtoUa , 1823, p. 124- Comp. Pricliard, liesearches into the 
Physicnl History of Mankind, yol. IV, i84i , p. 'i'j^ et snir. 

13 
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dix Koûr el Je l'Araxe coulent librement au mifieu 
cTe larges campagnes, et y appellent le fructueux 
développement de Tindustrie humaine, on arrive h 
des gorges étroites, sombres, abruptes, dont le» 
abords, d'un accès toujours difficile, sont défendus 
par d'effroyables précipices ou revêtus d'impénétra- 
bles forêts, et au fond desquelles virent autant de 
peuplades âpfes et sauvage» comme le 8o4 qui le» 
nourrit. Telle de ces peuplades n'a eu depuis de» 
siècles aucun rapport avec les habitants des vallée» 
voisines. 

On conçoit donc sans perne que cette multijilt- 
cité de petites républiques demi sauvages conûnée» 
dès les plus anciens temps dans les hautes vallées du 
Caucase, y ait bientôt produit un nombre immense 
de dialectes distincts , dont à la longue mille cause» 
d'altération devaient coucou rifr à renfdre la parenté 
originelle èr peu près méconnaissable. Plus qu'aucun 
autre centre montagneux , le Caucase a été de tout 
temps renommé cbe^ les étrangers par la quantité 
prodigieuse de langues différentes que Ton y parlait. 
Les géographes grecs et latins en comptaient plu» 
de trois .cents, seulement parmi les montagnards qui 
Tenaient tra(k{uer à Dioscurias ; et la même raison 
lit plus tard donner au Caucase par les Arabes le 
nom de Montagne des langues (1). Si Ton cijoule à 

(i) On peut voir les passades réunis à ce sujet par M. Saint- 
Martin, dans le Journal des Savants ^ i83i , p. 8i. Il faut y ajonter 
ce que disait déjà Hérodote du grand nombre de peuples diffé- 
rents que renferme le Caucase {ffistoHar, lib. I , c. ao3 ).- 



ces causes déjà si puissantes de la formation dans le 
Caucase d'une multitude de dialectes barbares, les 
immigrations de peuples étrangers, eux-mêmes dif- 
lérant entre eux de race et d'origine, qui sont venues 
^ji diverses époques s'implanter par la force au milieu 
des populations antérieures , on s'étonnera moins 
des dissemblances profondes qui separentaujourd'hui 
«nlre elles les langues de Lesghi, des Mits'ljeghi , 
lies Abk bases et des Souanes (t), et toutes ensemble 
«lu géorgien pur ou kartbveli, qu'on ne sera surpris 
de retrouver dans celles de ces langues pour lesquel- 
les on a pu jusqu'ici réunir des éléments suffisants de 
comparaison, des analogies ou des ressemblances de 
formes et de mots où se recèle encore leur fraternité 
primitive. 

Ainsi , élablissem( nt sur toute l'étendue du Pla- 
teau Caucasien, entre les plaines M ésopo ta miennes» 
la chaîne même du Caucase, le Pont-Ëuxin et la mer 
Caspienne , d'une population homogène d'origine 
japhétique; puis, au sein de cette race et à une épo- 
que également très-ancienne , création simultanée 
dedeux Ëtats politiques qui depuis lors sont toujours 
restés séparés , d'où est résulté pour chacune des 

(i) Dans l'état actuel de la linguistique comparée duCaacase , 
il est incertain s'il faut joindre à cette énumération des langues 
issues de la souche géorgienne la langue tcherkesse ou adigbé. 
La Chronique ne compte pas non plus nominalement les Adighé 
au nombre des membres de la famille géorgienne , puisqu'elle 
attribue leur pays jusqu'au Kouban à Egros , c esl-à-dire aux Min- 
gréliens. Noos aurons à revenir par la suite sur ce sujet. 
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cîeux grandes fractions de la race un dévelappenrewt 
distinct dans des conditions et sous des influences 
modificatrices très-diflférenles ; enfin, dcinsla frac- 
tion septentrionale de la race, c'est-à-dire chez les 
Géorgiens^ qui occupent un pays profondément 
coupé de vallée» et de montagnes, formation rapide 
d'à ne multitude de di.ilectes et de petites nationali- 
tés généralement circonscrites dans les limites de 
chaque vallée : tels sont les trois faits primitifs, les 
irois notions capitales qui ressortent des indications 
traditionnelles de la Chronique géorgienne comp**^- 
rées-à l'état actuel des choses. 

Quant à la limitecommunede la langue géorgienne 
et de la langue arménienne, prises dans leur en>- 
semble et considérées comme représentant deux 
grandes nationalités, la version arménienne et la 
version géorgienne des vieilles chroniques s'accor- 
dent à placer celte limite à la chaîne de montagnes 
qui forme, du nord-ouest au sud-est, la ligne de faite 
entre le Koûr et l'Araxe. Ce qui est au nord de cette 
montagne est géorgien ; ce qui est au sud est armé- 
nien. Toute la suite de l'histoire confirme cette di« 
vision originaire. De celte position respective des 
deux races viennent les noms de SomeJihiei de Sont' 
hlitsthi que les habitants de la Géorgie donnent aux 
Arméniens et à l'Arménie , noms dérivés du mot 
samhhaviy qui en géorgien signifie le Sud, leMi li (l). 
A l'ouest, 'la race arménienne s'étendait jusqu'à 

(i) Brossel , ilans le Noui^eau Journal A sint. ^ %. XIII, i834». 

s- 4:8- 
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TËuphrate supérieur, où elle confinait arec les 
Cappaclociens de souclie araméenne. 

Quoique moins nettement définies du côté de lest 
et du sud, les limites de la lani^ue arménienne ou de 
l'Arménie propre sont encore assez clairement dé- 
terminées. La province que les anciens connurent 
sous le nom d'Atropatène, et que d'après les Per^.ms 
modernes nous nommons actuellement Aderbaïd- 
jan (1), cette province était niède et non armé- 
nienne (2) ; le pourtour immédiat du lac d'Ourmiah 
parait avoir été dans les temps anciens le point ex* 
tréme que les populations de souche arménienne 
aient occupé de ce côté. Vers le sud, elles ne dépas- 
sèrent pas d'abord les montagnes qui séparent les 
lacs d'Ourmiah et de Van du bassin du Tigre ; mais 
In conquête annexa de bonne heure aux pajs armé- 
niens les territoires ori«*inairement araméens que 
le Tigre traverse dans la partie supérieure de son 
cours, et que les anciens géographes ont toujours 
considérés comme formant l'extrémité supérieure 
de la Mésopotamie (3). L'Osrhoène, qui avait Edesse 
pour métropole, ainsi que la Sophène dont le nom 
est hébreu ou araméen(&.), et d'autres territoires 

(i) Ces deux formes d'un même nom originaire , qui se rattache 
aaz anciennes langues de l'Iran, signifient également Terre du 
Feu Saint-Martin , Mémohes sur i' Arménie , t. I, p. igtS. 

(•1) Ibid., p 272. 

(3) Jean Catholicos, Histohe de l'A'inénie ^ ch 8, p. 12, trad. 
fr. , est formel à cet égard. Comp. Satnt'Murfifi, Mémoires sur 
l'Jrménie , t. I , p. 167 etsuiv 

(4) Il est en effet très>probablc que ce nom est dérivé de Thé- 
breu tsnphaHf le Nord. La Sophène éfait originairement de ce côté 
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plus orientaux , notamment celui de Nisibe, reçu'- 
ri ni ainsi une population arménienne qui finit par 
y devenir dominante. En général , néanmoins, on 
regarda toujours la chaîne des monts Niphates ou 
du Taurus mésopotamien , c'est-à-dire l'escarpe- 
ment méridional du grand plateau arménien , comme 
formant lu limite naturelle entre l'Arménie et la Mé- 
sopotamie (1). 

II est donc clair que sauf cette extension de la 
lan^que arménienne vers le S.-E. dans les plaines de 
la Mésopotamie supérieure, extension dont l'his- 
toire nous dit la cause et l'époque , le domaine pro- 
pre et originaire des Arméniens répond exactement 
l'étendue même du plateau qui forme au sud le 
promontoire avancé du massif caucasien. Il y a là 
une bien rein.rquable coïncidence entre les grands 
traits du relief du sol et la distribution originaire 
des plus anciennes populations qui se partagèrent 
l'Asie occidentale. 

S'il était besoin de conGrmer par de nouveaux 
rapprochements un fait aussi positivement établi 
maintenant que la dérivation orientale de cette po- 
pulation du Plateau Caucasien , nous en trouverions 
des preuves surahon iantes dans Télude de la nomen* 
clature géographique, surtout dans celle des rivières 

le territoire le plus septentrional de VArd'n • Nnharaï'n ( litt;'ra- 
lement l'Arum des ileaves), cest-à-dire de la Mésopotamie ara 
meenne. 

(i) Strab., lib. XI, p. 526, Casaub. ; Ammian. Marcell., lih. 
XVIII , c. g. Comp. Procop., Bell, Pers,, l , 17. 



et lies montagnes , dont les appellîilions primitives 
sont restées reconnaissables même sous les altéra- 
tions que le tem|)S y a introduites. Si plusieurs de 
ces dénominations pai'aisseilt devoir se rattacher 
aux idiomes finnois de l'Asie septentrionale (i); si 

(i) Non» citerons particulièrement le lori, le plus considérable 
des tributaires du K où r après i'Alazani. Hor, ouor^ est le nom 
générique d'une rivière dans le dialecte des Avârs du Caucase' 
oriental , Iribu dont l'origine se rattache à la nation célèbre 
des Avârs de souche hunno-finnoise. Voyez les vocabulaires des 
langues lesghi donnés par Klaproth à la suite de son Voyage au 
Caucase , t^ II , p 338 de la trad. fr. , et les rapprochements de 
là p- 399 Comp les Tableaux Histor, de V Asie du même auteur^ 
pp. v6iet 24^. Notons cependant que le mol hor^ surtout sous 
la forme khor que lui donne souvent l'aspiration rude des mon- 
tagnards ( Voculiulaires cités), peut se rattacher à un radical des 
langues de TA^ie centrale bien plus généralement répandu (Kaur^ 
Ra) et dont il sera question flus loin ; et d'un autie côté, rap- 
pelons la frappante analogie de ce mot avec Thébreu ioôr ou ior, 
fleuve , avec le copte iaro , qui a la même significutiou , et avec 
Fislandais sjor, rivière. Chaque pas que l on fait dans les recher- 
ches de cet ordre découvie quelque nouveau chaînon du réseau, 
souvent inexplicable dans Tétat actuel des études linguistiques , 
qui s'étend en quelque soite sur tous les idiomes de l'ancien 
monde. — C'est aussi très-probablement à Lt classe des dénomi- 
Dations finnoises qu'iV faut rapporter les noms de fleuves en 
khoub onkob répandus à Touest et au nord-ouest du Caucase, tels 
que le Houpan-is et XeEoupa'kour-is ( ï*Tcaviç et Titdbcupiç ) qu lléio- 
dote connaît au nord du Pont-Euzin; un autre Houpnnis plus 
oriental cité plus tard par d'autres auteurs, et dont le nom s'est 
identiquement conservé sons sa forme actuelle de Koubut; le 
Khob'os de l'ancienne Colchide, aujourd'hui Khopîj etc. Ces dif- 
férents noms rappellent celui d'un des plus grands fleuves du 
Dord de l'Asie, VOb ou Obi , nom qui prend. 'quelquefois une as- 
piration 'initiale et devient alors Khobi. Un fleuve se^dit orguln 
dans le dialecte des Samoïèdes-Motores; onbou , chez les Aghvans 
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tl^«iulres montrent une afBnilé plus iinnicdiale avec 
les idiomes sémiliqurs du Sud, tels noL-imment que 
le nom du Phase , cette rivière célèbre de la Col- 
chide dont le nom rappelle celui du Phison^ Tun 
des quatre fleuves de la cosmogonie hébraïque (I), la 
très-grande majorité des dénominations de fleuves 
et de montagnes de la région du Cauciise procède 
évidemment des langues de souche hindo celtique. 
Le nom du Phase lui même, malt^réson. impalroni- 
oa Albanais du Caucase, a la même s igniti cation. La Kama , 
branche orientale du Volga supérieur sortie des monts Oural , et 
la Kouma^ un des grands affluents de la mer Caspienne au nord 
de la chatne du Caucase, ne nous purai&sent pas différer des noms 
précédents par leurs éléments radicaux. On sait combien est fré- 
quente la permutation des deux labiales b Qi m\ et quint à la 
substitution des voyelles , elle n'affecte nullement la significa- 
tion originaire des mots dans leur passage à travers différents 
dialectes. Mais la remarque que Tanalogie des radicaux ^r, ouor^ 
ior et iaro , qui existent avec la même signification àe fleuve dans 
plusieurs idiomes du nord de l'Asie , du nord-ouest de l'Europe 
et des gorges du Caucase, et dans les anciennes langues de la 
Palestine et des bords du PQil , le mot kob ou khoub nous en 
fournit une nouvelle application. Nous trouvons en effet ce ra- 
dical, avec la même signification dienu ou de rivière y dans les 
pays du domaine hindo pélasgique, là où Ton ne saurait supposer 
que des tribus de langue finnoise soient jamais arrivées, jip en 
sanskrit signifie eau, de même que ab en persan, et oupé en lette. 
Kophèsesi une riviète bien connue, tributaire du hautlndnsi et à 
1 autre extrémité de la chaîne , le lac Kopiïs est mentionné par 
tous les anciens auteurs qui ont décrit la Béotie. 11 y avait aussi 
une rivière Kopas en Carie. 

(!) Le mot j>Aai/, dit Bocharl (Phnleg, IV, 3i ), signifie sim- 
plement en syriaque fleuve ou rivière ; et il cite en exemple cette 
phrase du psaume syriaque xlii , 3 , a/ phaside demdio, qu'il tra- 
duit par nd rivos aquarum. 
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salion dans les lan.^ues sémitiques^ est réventliqaé 
à la fois et par les idiomes de la famille iranienne 
et par ceux de la famille finnoise : car d'une part 
visan es? en sanskrit un des termes qui expriment 
V'\ 'ée iVeau , Ae fluidité , de même que datis le grec 
Treïaai, humectiT, iirij^uer, ireïaoç, lieu arrosé de cou- 
rants d'eau , Trfffij , boire , etc. , se rapportent à un 
thème analogue (1); et cFautre part la langue tclier- 
kesse possède encore le radical pzèh, psé on psi ^ 
eau, qu'elle doit très probablement aux Finnois du 
Nord, chez lesquels Its mots i^esi ou i^es si ont la 
même cicreption. Les Madjars ou Hongrois, que 
de nombreux liens de parenté rattachent aux an-^ 
ciens Finnois de la région ouralienne, ont égale- 
ment le mol fis avec une signification idenlique(2). 
Aussi peut-on remarquer que toutes les appella- 

(i) VHjrphasis est aa nombre des grandes rivières de la Pen- 
topamie indienne , et une autre rivière da nom de Phasis est 
mentionnée par Ptolémée dans sa nomenclature de 1 tle de Ta- 
probane ou Ceyian; d'un autre côté, Pausanias nomme ÏOphis 
parmi les courants d'eau de TArcadie, partie du Péloponèse où 
l'on retrouve, ainsi que dans toutes les contrées où se fixèrent 
les vieux Péla«ghes, de nombreux vestiges d'appellations orien- 
tales. 

(3) Comp. l'allemanil wasser , eni. Wasser est comme l'an- 
neau qui rattache sur ce point les langues teutoniques aux lan- 
gues finnoises; car Tancien gothique avait vato ^ d*où procède 
plus directement l'anglais wa/er, malgré son analogie intime avec 
le wasser des Allemands. Mais vaio nous ramène au vodi de 
la famille slave, ainsi qu'à Vudus des Latins, à \udam et au 
vaudnm sanskrits. Toujours le même cercle , dont tous les rayons 
convergent vers la région himalaïcnne. Vis des anciens idiomes 
celtiques parait devoir se rattacher au même radical. 

14 
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&ilion dans les l.in^ues sémiliqucà, est re»en(li([U* 
n la fois et par les idiomes de la Kimille irnnieiine 
et pjir crux de la famille finnoise : car d'ane pirt 
fisan ei! en sanskrit un des terme' (jui expriment 
l'i 'ée li'eaa , Aejluiiiilà , de même que duDs le grec 
ntûrai, humecttr, irrîj>uer. toTo« , lieu arrosé de cou- 
rants d'eau , TTiou , boire , etc. , se rapportent h un 
thème analo^'ue(l); et d';iulre part I;« Innuue tclier- 
kesse possède enrore le radical pzik, psé oupsi, 
eau , qu'elle doit très probablement aux Finnois do 
Nord, cbez lesquels les mois wesi ou wessi ont la 
même acreption. Les Madjars ou Hongrois, que 
de nombreux liens de parenté rattachent ans an' 
ctcDs Finnois de la région ouralienne, ont égale- 
ment \e mol fis avec une sîgniGration identique (2). 
Aussi peut-on remarquer que toutes les appella- 

(i) L'IfypMoiii Mt aa nombre dei grande! riïièrei de la Pea- 
lopdmie iudieniie, «t âge autre lÎTière da nom de Pkaiîi f*t 
nwDtioiuiée par Ptolëmée dant u oomeDcljtare de I Ile «Je Tj- 
pfotMne on Cejlan; d'an autre cdté, Pjiujiiiai nomme l'O^iAi'i 
parmi les cooranb d'eaa de l'Arciilie. pjrtie du Péloponèie où 
Ton retroOTe. aïiixi que ilaoi tunlc* \ei contréei où it Giërml 
rieux Péla'fhea , de nombreai letti-e* d'appcllatioDi oricn- 
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tiuns (]ui lenilcnt à remonter vers ce radical se 
trouvent dans les pays riverains ou peu éloignés du 
pourtour oriental de l'Eui^in , où les langues par- 
lées offrent de nombn uses traces d'infiltiatioDs un- 
noises , et où Too peut ainsi présumer atec toute 
vraisemblance que les hordes ouraliennes avaient 
très-anciënnement pénétré (1) Le mot i^itz pour eaa^ 

(i) Voyez ci-dessns , p 6a, nos femarqnes stzr les anciens S^t- 
hires (le lu côle Pontique aa sa 1 de la Colcliide, rapprochés de» 
Sahires ouraiiefis qui jouèrent aa grand r61e dans l'histoire de» 
pays du Caucase au temps de l'empire grec. — Quant à Tappli^ 
cation du nom de Phase à diverses rivières de la région occiden- 
taie du Caucase , Toici quelqaes indications précises. Ophis est 
dans le» Périples grecs une rivière du pays des Lazes, à I E. de 
Trebizoïide : on la retrouve encore aujourd'hui sous le nom àOuf^ 
qoi montre quelles forme» singulièrement diversifiées peuvent 
prendre les noms géographiques dans leurs altérations. Le Phatsa 
est nn des tributaire» de la gauche du Koûr , dont la source e^t 
directement opposée à celle da Phase de la Colchide (aujour- 
d'hui le Qvirifu ) , ce qui lui en a peut-être fait donner fe tioia , 
conformément à an asage singulier dont l'hydrographie du Cau* 
case offre plusieurs exemples. Le TchoroLh, rivière principale 
dé l'ancienne Lazique, et l'Araxe lui-même dans sa partie supé- 
rieure , portèrent aussi l'un et Tautre le nom de Phase : pour lé 
premier, nonft avons le témoignage tiès-explicite de Procope 
iBell. Goth.^ lib. IV, c. a, où le nom de Boas n'est évidemment 
qu'une forme locale de celui de Phasis , de même que dans nri 
autre endroit , de Bello Persico, II ^ 29, Procope nous dit aussi 
qoe le Phase était appelé Boas vers sa source ). Pour TArale , la 
lelation de l'Itinéraire des Dix-Mille dans Xéùophon n'est paf» 
moins formelle (lib. IV, c. 6 et passim\ Comp. Constmt. Por- 
phyrog. de Admin. Imp., c. .fâ, t. III, p. ao5 de l'édit. deBekker, 
i94o) ; et de plus, les noms de Phasianè dans les auteurs du 
Bas-Empire , de Pasen dans les géographes arméniens , et de Pa- 
sin dans la géopraphie turque de Hadji^Khalfa ,. désignent éga- 
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se trouve aussi dans Tidiome des Souaues, qui est 
un dialecte du géorgien. 

Une remarque qui a été faite depuis longtemps ^ 
c'est que les noms les plus anciens donnés par les 
premiers hommes aux prands accidenis physiques 
des pays où ils s'établissaient , ne furent autre chose 
que des appellations génériques désignant simple- 
ment la rivière y ]e ruisseau j ]ii plaine , le/ac, la butte, 
la montagne. N'esl-ce pas la encore , même aujour- 
d'hui, Tusage h peu près invariable des habitants 
de nos campagnes? Quelquefois seulement le nom 
imposé se rapportait à quelque qualité frappante^ 
à la rapidité, h. Yétendue , à Yéléuation, L'applica- 
tion desnoms propres,desdésii;nalion.s spécialement 
individuelles, ne vint que plus tard, alors que les 
relations s'étendant, il' fallut distinguer sa rivière, 
son lac, sa montagne, de ceux du territoire voisin* 
Ce principe est d'une application certaine pour tous 
les pays et pour tous les peuples : c'est ce que dé- 
montre Tétude attentive de la nomenclature de cha- 
que contrée pour sa géographie naturelle. Rien en 
eifet n'est plus persistant que ces appellations lo** 
cales des trails caractéristiques d'un territoire. Ce 
qui est de fondation purement humaine , les villages 
et leurs chaumières, les villes et leurs monuments , 
suivent dans leurs destinées le cours variable des 

l«mentla haate vallée de TAraxe. Le nom de Teleboas, qneporbe 
aassi dans Xénophon une rivière da bassin de l'Euphrute voisine 
« rO. du lac de Tan, nous paraît marquer le point le plas mé- 
ridional CM celte dénomination se rencontre. 
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rrhoses humaines : le hasard , un cas fortuit , une ne-« 
cessité momentanée leur donnent naissance; I.i 
guerre , les convulsions de la nafure, quelquefois 
le cours seul du temps les anéantissent , ou bicB le 
eaprice d'un conquéraB^t , l'orgueil , la servilité , \\\ 
recoÉinaissance, mille circonstances dont Tbistoire 
même ne conserve pas toujours te souvenir , substi- 
tuent des noms nouveaux aux noms anciens. Tjr^ 
Babyloiie, Ecbatane , Troie , Epbèse, et Palmyre , 
et Sardes ^ et Ninive, ces reines superbes des anciens 
âges , ont disparu delà face dç TAsie. Ni leur gloire^ 
ni leur puissance, ni leur nom même qui remplis- 
sait le monde, n'ont laissé la moindre trace dans le 
souvenir des générations dont le pied indifférent 
foule depuis des siècles le sol où les cités royales s'é-^ 
levèrent j^adi s , radieuses et splendides; et le pâtre 
ignorant, le grossier montagnard, insoucieux de ces 
«évolutions qui n'atteignent que les grands de la 
terre , répète aujourd'hui dans ses chants tradition» 
nels le nom de Thumble ruisseau , de la verte col- 
line » de la vallée silencieuse et retirée qui est tout 
son ur.ivers, tels que les ont dits ses pères, et les 
pères de ses pères depuis le commencement des. 
lemps. Pour effacer ces noms primitifs de la mé- 
moire des habitants d'un pays, il ne faut rien moins 
qu'une de ces révolutions radicales qui anéantissent 
des populations entières, et amènent à leur place 
une race nouvelle. Mais de (elles révolutions sont 
rares dans l'histoire des peuples : si étendue qu'ait 
ctc Tcwivre de destruction , il reste toujours au fond 
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du sol quelques nacines de la vieille soucbe ; el la 
nomendalure indigène, vivace comme tout ce qui 
tient aux habitudes primitives, se perpétue au moins 
en partie cbez les nouveaux maîtres du pays. Voye% 
DOS contrées occidentales, où tant de peuples divers 
ont passé, même depuis les temps historiques; voyez 
TEspagne , voyez l'Italie, voyez la France et les Iles 
Britanniques, on tant de races se sont successive- 
ment implantées sur les races abori;^ènes : ici les 
Celtes sur les Ibères , là les Pélas^^bes sur les Celles, 
ailleurs les Kyinris sur les Gaëls , et plus lard les 
Teutons , les Arabes et d'autres encore sur toutes ces 
couches an'érieures. Voyez la Grèce européenne, 
où les vieux Pélasghes, transformés en Hellènes , 
ont vu depuis leur territoire se changer en provinces 
turques; voyez TAsie-Mineure, où les Musulmans 
ont succédé h tant de races plus anciennes qui s'é- 
taient partagé la Péninsule ; voyez la Syrie , la Mé- 
sopotamie et la Perse, où les fils de Seni gémissent 
dans leurs cités envahies par les bor Jes japhétiques, 
où le Tourau a débordé sur l'Iran vaincu. Partout 
les noms imposés aux montagnes et aux rivières par 
les plus anciens habitants de chnque pays se peu- 
vent encore reconnaître au fond d'une nomenclature 
plus ou moins mélangée. 

Un des plus profonds linguistes de notre époque, 
M. Guillaume de Humboldt, frère de Tilluslreau*. 
teur du Voyage aux Régions Equinovialcs, a montré 
déjà depuis longtemps , dans ses fiecherebes sur les 
habitants primitifs de l'Espagne, quelle ressource 
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re principe peut ofTrir pour Télude des Icmps aulé* 
liisloric]ucs. Il est à regretter que jusqu'à présent 
on n'en ait pns fait l'application aux autres contrées 
de notre Europe , ou m^me , ce qui serait bien au- 
trement fécond pour l'éclaircissement de nos ori- 
gines, à l'ensemble des contrées occupées par la fa- 
mille hindo celtique, depuis les bords de l'Océan 
Indien et les gorges de l'Himalaya jusqu'aux der- 
nières extrémités de l'Europe septentrionale. 

Cette investigation a cela de particulièrement pré* 
cieux, que non-seulement on y trouve la trace irré- 
fragable du séjour de telle ou telle race sur un 
territoire, mais que dans certains cas on y peut re- 
ronnattre aussi l'ordre dans lequel plusieurs peuples 
fie langue diflérente se sont succédé dans une même 
contrée. Ce sont en général les noms composés qui 
renferment ces sortes d'indices. La topoi^raphie flu- 
viatile de l'Europe nous en pourrait fournir des 
milliers d'exemples ; et la région du Caucase en par- 
ticulier , ainsi que les pays qui bordent la mer Méo- 
tide et le nord -est du Pont-Euxin , en ont plusieurs 
qui éclairciront notre pensée. 

Reportons-nous au temps où les hordes nomades 
du centre de l'Asie , poussées hors de leurs contrées 
natales par des ci uses que nous ignorons , probable* 
ment par l'exubérance d'une population toujours 
croissante , se jetèrent vers l'ouest à la recherche de 
nouvelles demeures. Une de ces hordes a franchi les 
steppes arides qui bordent le nord de la Caspienne, 
et sa marche vagabonde l'a conduite aux rives orien- 
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taies du Palus Maeolis. Uu fleuve, sorti des flar rs 
septentrionaux du Caucase , court à louest mêler ses 
eaux à cette mer, après avoii' versé la fraîcheur et la 
vie dans les riches prairies qu'il a traversées. Ce 
beau territoire, où les troupeaux de la tribu trou- 
vent une nourriture abondante , devient le terme de 
cette première migration \ et le fleuve lui-même , 
que nombre de courants grossissent, et qui ne se 
dessèche jjimais aux ardeurs de Télé comme la plu- 
part des autres rivières avoisinantes , devient pour 
lu tribu l'eau , le fleuve , le Far par excellence : — 
car ce mot i^ar est le terme par let|uel ce peuple 
exprime une eau courante en général. A quelle 
langue de TAsie appartient originairement ce terme? 
quel est ce peuple qui emporta le mot avec lui dans 
5<s migrations vers les contrées de l'Ouest? — Nous 
pourrons lépondre tout à Theure à ces deux ques- 
tions. Poursuivons notre récit. 

Un temps , dont la longueur nous est inconnue, 
s'est écoulé depuis cet établissement; mais voici 
qu'une nouvelle horde, partie de TOrient comme 
la précédente, arrive à son tour aux confins du 
même territoire. Sans doute les premiers occupants 
sont moins forts et moins nombreux , car il lei r faut 
céder la place aux nouveaux arrivants. Ceux-ci 
trouvent le nom de f^ar attaché au fleuve; mais ils 
parlent une autre langue ou tout au moins un autre 
dialecte, et dans l'ignorance du sens réel de cette 
appellation qu'ils prennent pour un nom propre , 
non pour un terme générique , ils y ajoutent comme 
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(lésigiinlioD qualificative le mot qui d.ins leur propre 
idiome a celte même sii^Dification de fleuve ou de 
rivière. Or, ce mot est don ou dtin , et c'est sous le 
nom composé de Vardan cjue le fleuve sera défor- 
mais counu des peuples fixés sur ses Lords. Plus 
tard , d'aulres tribus , crorigine et de langue radica- 
lement didérentes , descendront de la région de 
rOural vers les steppes de la Méotide; pour ceux ci 
le fleuve nourricier de la contrée sera le Koiiban ^ 
ou !a rivière par excellence > comme elle avait été 
pour leurs prédécesseurs d abord le Var , puis le 
Don, et ce nom de Kouban se conservera jusqu'à 
nos jours parmi les peuples tcherkesses qui en pos- 
sèdent actuellement le territoire (1). 

(i) Le plus ancien auteur, parmi les écrivains classiques arri- 
vés jusqu'à nous , qui ait mentionné nominalement le fleuve au- 
jourd hui roiinn sous le nom de Kouban , est Strabon, au milieu 
de 1*' siècle de notie ère ; il le nomme Anttkeïtès ^ mais en ajou- 
tant qu'on donnait aussi parfois à ce fleuve le nom deHoupanis, 
Ticavic (lib. XI, p. ^9^1 D, édit Casaub. Voyez sur ce texte les 
remarques de Klaproth, dans le Nouv. Joura. Asiaf, ^ t. I, 1828, 
p. 6a) C*est seulement dans Ptoléméef un siècle après Strabon , 
que l'on trouve le nom de f^ardan on Paradait , Ôuxpddvoç s. Ôua* 
padÂvo^y nom que Ton ne saurait douter néanmoins être de beau- 
coup le plus ancien , car le mot s>nr , avec la signification d'eau 
ou de fleuve, n'appartient , nous allons le voir, qu'à des peuples 
dont le séjour aux environs du Ciucase remonte aux temps les 
plus i-ecttlés de l'histoire. Sans doute il s'était conservé tradition- 
nellement chez quelque fraction de cet ancien peuple restée sur 
les bords du fleuve après le départ du gios de la nation ; aujour- 
d'hui encore un des nombreux torrents de la côte tcherkesse porte 
ce même nom de f^ardut. HiTodole, qui ne parait pas avoir connn 
le Kouban, mentionne cependant un fleuve f^ar^ Ôeffoçy qui dé- 
bouche , d t l'historien , dans le Palus Maeotis, de même que le 
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Essayons tnaiotenant de reconnatlre l'indiviùua^ 
lité des diverses tribus auxquelles le fleuve a du ses 
appellations successives. Et d'abord, à quelle race 
appartenait le mot var^ la plus ancienne de ces ap- 
pellations qu« la tradition nous ait conservées? Le 
point de départ n'en saurait étire douteux ; ici eu<^ 
cofe nous sommes évidemment ramenés veis la ré- 
gion iranienne > foyer commun d'où rayonnent les 
or4gines d'une! grande pairtie de l'ancien monde. 
Varai en sen 1 signifie eau; c'est un radical autour 
duquel se groupe toUte^ une famille de dérivés. Là 
est donc le point d'altacbe de la chaîne ; mais où 
l'autre extrémité va-t-elle aboutir? Puisque le nord 
du Caucase ne fut pour la tribu émigrée qu'une sta- 
tion intermédiaire, c'est vers les pariies plus occi- 
dentales de l'Europe que Imduction lojj^ique, d'ac- 
cord avec l'ensemble des traditions, dirige notre 
investigation: et plus l'émigration parait remonter 

Tanaïs. Rennell, aa mépris de ce texte précis, a cm pouvoir iden" 
tifier le Var d* Hérodote avec le Volga ( Geographicnl System of 
Htrodotut , p 90), ce qui n'est pas admissible. Cette partie du 
texte de l'historien est à la vérité trè6-ob6core au point de vue 
géographi4{ue. Nous aurons probablement lieu d*y revenir par 
la suite; toujours estil que l'application du nom de ^orau pour- 
tour septentrional du Pont-Euxin ne s'était pas bornée primiti'» 
vement au Kouban , et que la mention que l'historien eYi fait , 
pour une époque qui remonte à plus de cinq siècles avant l'ère 
chrétienne, confirmerait, s'il en était besoin, l'antiqaité de ce 
nom dans la région du Caucase. Postérieurement à PtoKmée, 
on ne rencontre plus dans les auteurs que le nom de Kouban , 
diversement modifié on altéré par l'orthographe grecque. Quel- 
qaet écrivains du Bas-Empire écrivent Kophéu. 

15 
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à une cliile ancienne , plus elle doit s*élre portée loin 
dans rOuest, refoulée t]U'elle a dû êlre ultérieure- 
ment par les im nii;^ rations successives qui de proche 
en proche ont autrefois peuplé TEurope. Ici encore 
les faits connus confirment pleinement les supposi-^ 
lions auxquelles nous sommes conduits parle rai- 
sonnement et Tanaloizie. Précisément auk dernières 
limites de l'Europe du cAté de rOcctdent, nous re-* 
trouvons appliquée à un grand nombre de rivières, 
et à ce (|u'il semble particulièrement concentrée au^ 
tour de deux ou trois centres principaux , cette ap- 
pellation générique de Var , qui a marqué le sôjoUr 
antérieur de la tribu dans les environs du Pidus 
Maeotis et de TEuxin. La rivière qui forme, entre 
les Alpes où elle a sa source et la mer où elle dé- 
bouche, la limite commune de la France et de l'Ila- 
litg , a gardé ce nom de F^ar depuis l'origine des plus 
anciens temps historiques. La même dénomination 
est en usage dans d'autres parties des Alpes. La 
Suisse a plusieurs rivières du nofti <le Feyréi le p.njrs 
de Gex a la Fet^soy ; Èerberes est, non lolli de là ^ 
dans Thistorten Grégoire de Tours, une rivièire de 
Vancien pays bourguignon; Bar^ un affluent de la 
haute Meuse. Au revers méâdional du massif alpin, 
nous «trouvons la Fersasca , dans une des vallées 
voisines du lac de CAme ; et plus loin à l'Est l'ancien 
Varamus , dans le pays des Yénètes. Le nom de la 
B renia , dans le même territoire , a très-probable- 
ment la même origine; cette origine est indubitable 
pour la Verrai rivière de l'Italie centrale qui sort de 
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TApennin, ainsi que pour une rivière de raDcienne 
Apulie, le VergelluSy dont le nom se trouve aussi 
écrit Gellus en supprimant Tappellation initiale. 
Si l'emploi de ce mot générique fut commun autour 
des Alpes et en Italie, il se montre plus fréquent 
encore vers les Pyrénées. Fer est un nom commun 
à plusieurs ruisseaux du Béarn; c'est aussi un af- 
fluent du Lot« Fero est citée chez les anciens comme 
une rivière de la Celtibérie; et Ylberus lui-même 
{ l'Ebre de notre géographie actuelle ) , ce fleuve cé- 
lèbre qui donna peut-être son nom à Tancienne Ibé- 
rie , n'est autre qu'un Far dont le nom est précédé 
d'une particule probablement démonstrative. Le 
même radical se retrouve dans le nom de la vallée 
de Barèges renommée par ses eaux thermales (1); 
rien de plus ordinaire que le chaugemenl du (^ en 
b . ou réciproquement , dans la prononciation. Mais 
une homonymie plus importante , et qui repose sur 
une permutation aussi très-fréquente , est celle que 
nous offre le nom de la Garonne (^), Le passage du 
^ ou du 6 au j^ est particulièrement commun dans 

(i) La finale de Barèges n'est aatre chose que le celtiqae ègue^ 
eaa, q«i se retroave aussi non loin de là dans le nom de VA" 
rikge. Nouvel exemple de l'accotement dans un. même nom de 
deas mots d'époques diverses ayant la même signification. 

(a) Ce nom de Garonne, pour Var-on^ et celui de Gard-on , ou 
Gar-don ^qae nous citons un peu plus bas, renferment Tindice 
d'une snperfétation tout à fait analogue à celle que nous avons 
trouvée dans le nom du f^ar-dftn ; car la terminaison oh , probi- 
t)lement contractée de don , se trouve avec la signification évi- 
dente d'eau ou de riAère diins une fouîe de nous géogrAptiiques 
des pays bin^fo-cel tiques. 
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le 8ud-ouest de Tancienne Gaule. C'est ainsi que le 
nom de la Gascogne s'est foriné de celui des anriens 
Vascones , qu'une autre modification vocale a chan- 
gés en Basques ; de même un ancien f^ar, affluent 
du Bhône inférieur, écrit Farus chez les Latit?s, 
s'est transformé en Gatri ou Gardon dans la ^)ro- 
noncJ.it ion locale. Garon est encore un autre tor- 
rent tributaire du Rhône, un peu au-dessus du 
Gard. Enfin cette snl>slitution du ^ au i ou au i^ 
nous donne aussi raison du nom du Gers , un des 
principaux affluents de la Garonne , et de celui d*un 
grand afBuent de I9 (joire , le Cher^ dont la forme 
latine , CarusÇi) , se rapproche plus que le nom mo- 
derne de la forpie originaire. D'autres noms de Cher 
et de Guer se rencontrent dans Thydrographie du 
nord-ouest de la France. U Aueyron , qui est une 
des grandes rivières du bassin de la Garonne , et la 
Vère^ un des Iributaires de l'Aveyron , gardent 
presque intacts Tappeilation primitive. 

Nous sortirions des limites où notre sujet se ren- 
ferme si maintenant nous suivions le radical v^ar 
dans ses transformations en ar^ aar, et sar , formes 
sous lesquelles il se produit plus particulièrement 

(i) La terminnison du mot Carus , dans ce cas comme poar 
beaucoop d'autres noms de rivières de l'ancienne Gaaie, poar- 
ifait bien être antre chose que la finale commune de cette classe 
de mots latins: ru est un ancien mot gaëlic et knmraeg qui 
se conserve encore dans beaaroup de nos provinces avec la 
si^ificatton de rivière on de ruisseau , et qui remonte, de même 
que le rud (rivière) des Persans modernes , jasqa'auz vieux 
^ctioraes de l'Iran. Ru ou s'ru, en san^^rit, signifie ailer^ coii/er^ 
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daûs le centre el le nord de Tancienne Gaule (I); 
il est possible flailleurs, ou plulôt il est très-pro- 
bable que ces mo^lificniions appartiennent à des 
dialectes distincts , et conséquemment à des bran- 
ches collatérales de la même souche, quoiqu'on 
trouve des modifications correspondantes du thème 
primitif dans les langues mères du groupe hindo- 
celtique. En sanskrit , le mot Saras ré|>ond au zend 
/^raï(2). La Bactriane avait aussi son fleuve Aar^ 
VArius ou y^/e/a^ des écrivains grecs el latins, le 
Heri-rud ou rivière de Hérat des voyageurs mo- 
dernes. El l'ous pouvons croln^ que ces synonymies 
entre la nomenclature g(^ograpbique <le l'Asie inté^ 
rieure et celle de l'Europe ancienne seraient beau- 
coup plus nombreuses, si notre connaissance de la 
géographie du vieil Orient était plus étendue. En 

(i) Aare&t an nom «le rivière tiés-commnn en Suisse, aussi bien 
que dans Pc^aest de t' Allemagne; de même, on tr«>Qve on grand 
nombre d6 rifiércs du nom d'ivre, ^r^e, Art, A rée, Air^n^Arou^ 
Yare^ J^arraw, Orr^ iVart^ etc., depuis les provinces gali(icnne& 
en Espagne jusqu'aux vallées de la Haute Ecosse dans la Grande- 
Bretagne, en passant par le midi, le centre, le nord et le nord- 
ouest de la France. Arar était l'ancien nom de la Saône; Arau- 
ri» celai de lÂiraut , dont un usage vicieux a fait Hérault. Rap* 
pelons encore la Snrre^ affluent de l'Oise, et le Sarrau^ affluent 
de l'Ain. L'Oie elle même s'appelait autrefois Isara^ de même 
que risère. Iser est aussi le nom d'un affluent du haut Danube. 
Ici se montre un nouveau thème , is , qui dans les dialectes cel 
tiques avait aussi la signification propre de rivière. On peut 
voir à ce sujet Bochat , Mémoires sur Vhistoire ancienne de la 
Suisse , t. 1 , p. iSo. 

(a) Eng. Burnouf , Comme t-iire sur le Yacna, Notes et Éclair- 
cissements, p. aij. 
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«'irménien , amu signiGe encore une rivière. Remar- 
quons que parmi les affluents de la gauclie du bas 
Isler que cite Héro«lole (IV, kS ) , nous trouvons un 
Arar ^ ÀpoptSc^ de même quau nombre des tribu- 
taires de la cÀte nord du Pont-Eluxin l'historien cite 
le Gher , Tz^^ , qui rappelle à la fois le Gers et le 
Cher des pays gaulois^ Ces dernières synonymies 
sont intéressantes en ce qu'elles tendraient à nou& 
indiquer les stations successives du peuple, quel 
qu'il soit , qui les avait semées sur sa route du Cau- 
case aux Pyrénées. 

Ai'v est une forme collatérale de var et de ar; elfe 
se rattache directement au sanskrit ar& ou a/v, al • 
1er, courir, qui implique essentiellement l'idée de 
rapidité (t). On en trouve plusieurs applications 
dans Tancienne géographie de l'Orient et dans notre 
géographie occi lenlale. Les vieux livres zends men- 
tionnent une rivière du nom H Ars^anda qui se rat^ 
tache évidemment à cette racine , aussi bien que les 
différents fleuves du nom d^Oronte ou Oroatcs delà 
Perse , de la Mésopotamie et de la Syrie. h'Arue , 
torrent alpin qui se jette dans le Rhône à l'issue du 
lac Léman , a gardé dans^sa pureté primitive cette 
antique appellation iràoienne, que Ton peut aussi 
reconnaître dans les dénominations plus ou moins al- 
térées de plusieurs autres rivières des régions mou- 
tueuses de la France. Nous po;ivons citer VOrb et 
VOrhieu, deux rivières du bas Languedoc. Nous 

(i) Bumouf, ouvrage cilé, p. 25i. 
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allons toir tout h Theure par quelle Iraiisformnliorï 
nouvelle le radical a/v vient se rattacher à la géogi'a • 
pliie primitive, et conséquemment aux origines 
ethnologiques du Caucase^ 

Par les noms de ^ar et de jdr nous sommes con- 
duits aux formes presque effacées de ^a et de ^^ 
qui deviennent prédominantes, et bientôt même 
exclusives dans les pays du nord de TEurope, depuis 
les provinces de la France voisines du détroit de Ca- 
lais jusqu'au fond de la Baltique. Mais ici enrore 
nous devons nous arrétet* , incertains que nous som- 
mes si ces mots aa et a du nord de rEurope( I) pro- 
cèdent du primitif $^ar en passant par aar et ar, ou 
f'ilt ne viennent pas plutôt d'une autre racine , dq , 
dont une multitude de dérivés sont aussi répandus 
sous des formes infiniment valriées , mais toujôui's 
avec la signification à'cau ou de rmère , dans toutes 
les langues issues de la source iranienne. 

Nous n'atons pas à nous engager dans cette re- 
cherche. Il nous suflSt d'avoir établi par d'incontes- 
tables rapprochements^ assez nombreux pour éloi- 
gner jusqu'à la possibilité du doute, à quel point 
extrême de l'Europe vint aboutii', en passant par le 
nord du Caucase , la migration antique, qui , partie 
de l'intérieur de l'Asie, laissa la dénomination ap- 
pellativede ^ar au pourtour septentrional du Pont- 

(i) A , dit Wachler ( G'o^sar. Ge m. , au mot A)i signifie eau 
dans le Nord , et AA, riviéte, 11 ne faut d'ailleurs que jeter les 
jeux sur les cartes pour voir combien ces deux appellations j 
sont fréqaentes. 
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Ëuxin. Evidemment celte migration éUtit celtique; 
car les p<ijâ où elle s'arrêta, sur les Alpes et aux 
deux versants des Pyrénées, sont précisément ceux 
que les plus anciennes traditions de l'histoire occi- 
dentale, d accord avec tous les faits connus, attri- 
buent aux Celtes» Si le mot^t^ar, avec âa signification 
directe et primitive, s'est perdu dans les langues de 
la famille celtique, précisément, sans doute, à cause 
de sa haute antiquité, on en retrouve cependant en- 
core plus d'un dérivé dans le gaêlic et le kumraeg. 
Aher ou as^er^ dans le dialecte gallois» désif^m^ le 
confluent de deux rivières ; en Irlanile yfornn signi- 
fie pluie. Pluie , en zend , se disait v^éro et ai^aré (I). 

(i) Rapproches de cet ancien raot iranien le persan et le koanle 
modernes bàràn ^ pi nie; le pehlvi waran, laghvan buram , et 
l'osse waran ou ounrnn^ qui ont la mérne signification.. An pri- 
mitif vuraï , et aux transformations multiples que nous en avons 
recueillies, comparez l'arabe ^aAr, mer, et j»aAr, fleave; et rhébrda 
tiftar OU nahar, qui , comme substantif , signifie lleave OU rivière, 
et comme verbe , rouler. (<ette dernière forme nous ramène aa 
grec Itéras , humide ( d'où les Néréides , les nymphes des eaux), 
dérivé qui suppose un primitif inusité dans le grec littéral, mais 
qui se retrouve dans le grec moderne mérOf eua. L'ancien grec 
naô, couler, est à naharet à ttéros comme Var ou aar dca lung^rt 
du Nord est aux mots a et an. Quel vaste horizon de rapproche- 
ments historiques un seul mot peut ouvrir devant nous \ Au sur- 
plus le radical primitif s*est conservé chez d'autres peuples euro- 
péens de la famille hindo -celtique. Paris ^ péris, dans les anciennes 
langues gothiques et thraciques , avait la signiHcation de rivière 
et de ruisseau , comme l'albanais moderne p'érua , le valaque pë~ 
rëu, etc. En slave bara désigne un étang, un amas d'eau. Kla- 
proth croyait pouvoir attribuer spéiialement le mot wir aux lan- 
gues finnoises ( Tableaux Hisior» de l'Jsie^ p. ->4 et '^45); ren>emble 
de nos rapprochements montre qu'à cet égard le savant philo- 
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Mais à laquelle des deux branches principales de 
la vieille souche celtique , aux Guëls ou aux Kimris, 
convient-il de rapporter ces indications ? Si d'une 
part les Gaëls furent les plus anciens occupants de 
l'extrême occident, comme tout porte à le croire, 
de l'autre , ce sont des Kimris que les antiques tra- 
ditions consignées dans la Genèse et dans les pre- 
miers monuments écrits de la littérature hellénique 
nous montrent sur les botds du Palus Mœotis, dan^ 
ces lieux où le nom de f^ar.^ si commun dans le sud 
de la Gaule et dans les contrées adjacentes, avait 
été donné à quelques-uns des fleuves principaux 
que reçoit le Pont-Euxin. Peut-être, en fouillant 
plus avant dans cette voie d'investigation, réunira- 
t-on des faits assez nombreux pour décider la ques- 
tion, c'est-à-dire pour constater, par exemple, 
qu'à une époque très -ancienne, et conséquem- 
mçot de beaucoup antérieure à l'apparition his- 
toriquement connue des Kimris du Nord sur le 
Rhin inférieur , une première migration kimrique 
était arrivée dans le sud de la Gaule , d où elle se se- 
rait ramifiée sur une partie de Tltalie et dans le nord 
de r£sp;)gne; mais d'iiprès les indices qu'un exa-^ 
men nécessairement rapide nous a fournis, nous 
devons avouer que telle n'est pas l'opinion à laquelle 
nous serions enclin. En Italie , en Espagne et dans 
le sud de la Gaule nous voyons bien des éléments 
kimriques , mais tellement mêlés et confondus avec 

logae avait aperça ceUe origine élymologiqae sous un point de 
vae beaucoup trop restreint. 

16 
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les ilémeDts gréliques, qu'il nous pnrati hien hasar- 
rleui, pour De pas dire impo«sible, d*en faire aujour- 
d'hui le dépari, et de les atlribuer d'une manière 
déterminée ceui -ci aux Gaëls, ceux-là aux Kîmris. 
Sans vouloir ébiblir en ceci une opinion pi'ématil- 
rée , nous penserions volonliers qu'à l'époque reçu- 
lée à laqueile remont en l les faits dont nous nous 
occupons, la séparation des Gaéls et deS Kirari.< n'é- 
tait pas consommée, ou , pouf parler peut- être d'une 
manière plus exacte, que le dialecte gaélique et le 
dialecte kimrique, qui depuis lors se sobt si profon- 
dément différenciés par suite d'une séparation pro- 
longée et d'influences modificatrices très diverses (I), 
avaient alors des analogies beaucoup plus intimes 
qu'ils n'en ont aujourd'hui. Cette supposition, d'ail- 
leurs parfaitement conforme à la nécessité logique 
des fîjité , expliquerait très-bien comment nombre de 
mots aujourd'hui âpécicilement attribués aux kim- 
ris , se peuvent rencontrer en grand nombre datis 
des provinces essentiellement gaéliques, telles no- 
tamment que le centre et le midi de la Gaule, et le 
nord de la Péninsule ibérique. Ainsi, dwr, eau, 
( prononcez dour) est considéré comme une racine 
exclusivement kimrique; et néanmoins il est fort 

(i) L'irlandais (gtëlic) diffère bien plas da galloii oa welche 
(kamraeg) , dit M. Adolphe Pictet dans ses savantes recherches 
sur l'aflinité des langues celtic{ues avec le sanskrit {Nouv» Joum. 
Asiat,, S^-série, 1. 1, i836 , p. ^73), que le Scandinave ne diffihre 
du gothique, et presque autint, à certains égards, que le grec 
du latin. M. Pictet ajoute que les idiomes gaéliques sont p'ns rap- 
prochés entre eux que les kimriques. 
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rrim;irt{uable que ses applications les plus nom- 
hreuses à la oomenclature géographique se trouvent 
précisément dans les mêmes centres de populations 
gaéliques oij nous avons reconnu un si fréquent em- 
ploi de l'appellation uar{i). Ce parallélisme des 
deux appellations commence au nord du Pont- 
Euxin (2) , pour se continuer par le bassin du Da- 
nube(3) jusque dans les vallées des Alpes (i), dans 
la péninsule italique (5}, dans tout le midi , le centre 

(i} Dou", avec la signidcatlon d'eau ou de rivière , n a d'ail* 
leurs été nallemeut exclusif dans Vorigioe à la branche kimrique 
de la grande famille iranienne; témoin le grec CScop, eau. Si le 
âudor des latins ne conserva qu*un rapport indirect avec le sens 
primitif, en revanche ceux-ci avaient leur mot torrens , eau im- 
pétueuse, torrent, qui en procède immédiatement. Vers l'autre 
extrémité de la chaîne nous trouvons le mot daria , que les Per- 
sans emploient pour désigner un fleuve. 

i'j) li pous suffit de citer le Tyras d'Hérodote, pour lequel pré- 
valut plus tard la dénomination de Danasier, d'où s'est formé 
son nom moderne de Dniester. Les Gréeront habituellement 
renda le dwr des Celtes par Tup ( tyr^ tur ou tour) , et les Latins 
pî^r dur , qui se prononçait dour, 

(3f) Dyras était une rivière de la Y.indéiicie, affluent du haut 
Ister; une autre rivière pi us considérable, qui porte aujourd'hui 
le nom de Morava et a donné son nom à une grande province , 
porta autrefois, au témoignage de Pline, les deux noms de Dou- 
n'a et de Marut (Mar-us est encore un Var). Le nom de ïlster 
n'est lui-même que le primitif dour, accolé à un autre mot is , 
qui se rencontre très-fréquemment dans les noms de rivières des 
pays celtiques. 

(4) Torrtf, rivière du Fcionl ; les deux Dorin du Piémont, an> 
trefois Duriusi quatre rivières au moins du nom de Stoura^ qui 
descendent du mas.sif des Alpes pour aller grossir le Pô. 

(5) Taras, Tiiria et Tyrius , rivières de la haute Italie et de l'I- 
talie centrale: Tourano, rivière du loyaurae de I^aples , etc. 
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et le sud^uest de la Gaule (1) , puis au sud des Py- 

(I) La partie de lauciepne Gaule qui touche aax Alpes a la Da- 
rance ; mais c est surtout entre le Rhône et TOcéan que le dour 
celtique se montre fréquent , et qu'il s'est attaché à des rivières 
importantes. 19 un senlrmeut les montaj^nes d'Auvergne et les 
Gévennes donnent naissance à la Durolle . à la Dore^ k la Dour'- 
bia f etc. ; mais sous son nom actuel de Dordogue, le principal 
affluent de la Garonne garde la trace de sa dénomination réelle, 
Dor-don, où se montrent juxtaposés , comme dans tantd'anires 
noms analogues , deux appellations synonymes d'époques diffé- 
rentes. Les auteurs classiques écrivaient Duranius; daps les 
chroniqueurs du moyen âge , plus rapprochés en général de la 
prononciation VQlg<|ire, on trouve Doronoma et Dornonia. Ces 
dernières formes sont presque identiques avec un ancien nom 
de rivière de l'Irlande gaélique, D/iourona. JÛordon est aussi un 
ruisseau affluent du Tarn. Mais c'est surtout VAdour qui a con- 
servé pure la dénominatipp antique. — Reiiiar(|uons en passant 
que VOltis^ affluent de la Garonne, nom que l'usage moderne 
a changé en Lot, pour O^t, rappelle un des plus grands affluents 
du Danube inférieur, VQlt, écrit Jhuta chez les anciens au- 
teurs. — Et puisque pous iivous noté cette nouvelle homonymie 
dans la nomenclature géographique des différents pays originai* 
rement occupés par une on plusieurs branches du tronc celtique, 
il en est deux encore , entre toutes celles que l'on y pourrait 
ajouter, qui ont un intérêt particulier. Dans un passage de sa 
description de I» Scythie ( lib IV, c. ia3), Hérodote nomme 
quatre rivières qui allaient poiter leurs eaux à la mer Méotide s 
c'étaient le Lukot^ VO,arot , le Tandis et le Swghis ou Hurghia, 
Oar^s f nous l'avons déjà vu, est une transcription du mot var 
aushi exacte que le coçnportait l'alphabet grec Kous parlerons 
bientôt du Tandis ; quant au Lukos et an Surgh-is , ce sont deux 
noms purement celtit^ues. Lek^ Leech, Loeg, Lig^ sont des syl> 
labes tiès-communes au commencement des noms de rivières 
dans les pays celtes , surtout dans les provinces kimriques : nous 
nous bornerons a citer l'ancienne Ligen's y aujourd'hui la Loire. 
Lvuk en sanskrit est un étang, dans Tesclavon /u/a. Quant 
au Surghis ou Hurghis^ Sup^iC pour fpYi<, 0|i le retrouve tout 
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renées sur une partie de rËsp.ngne (1 ), et , en se por- 
tant <iu Nord y jusque d.ins la haute Ecosse (2). El 
cette vaste dissémination du primitif dour a, pour 
la Gaule, ceci <le particulièrement remarquable, 
que c'est précisément dans les parties du pays qui 
ont été regardées de tout temps, comme le domaine 
spécial de la race gaéli(|ue, ou des Celtes propre- 
ment dits, 'que l'emploi en est surtout fréquent, 
tandis qu'il est beaucoup moins commun dans les 
provinces du nord et du nord-ouest, plus spéciale- 
ment attribuées à la branche kimrique. 

entier dans Tancien nom da Weser, yixurgis • on le recout 
nait eurore dans la Sorgue^ rivière de la Provence formée par 
les eaux impétueuses de la célèbre fontaine de Vanclose.iSbr^gfHri 
est auftiii une livièrc du bassin du Tarn, Le latin surgere {su,rgir, 
sourdre) , aussi b en que notre mot source , se rattachent à kk 
même racine que cette antique appellation. Cette racine ajipar- 
ticiit au zend et au sunskrit. jirg , dans ces deux idiomes , ex- 
prime l'idée d'un torrent impétueux. On peut lire à ce sujet les 
remarques de M. Eugène Burnouf dans son CothmeuViire sur h 
Yacnn, 

i) La racine ior ^ tour ^ dour, appliquée aux dénominations 
de rivières et de torrents , e»t commune dans les Asturies et dans 
la Galice. Le JDouro , autre ''ois Duriufs, est la plus grande livière 
du nord oue.st de la Pénimule; un de ses affluents poite aussi 
le nom de Douruton, Les Celtes s'étaient avapcés fort loiii au 
sud le long de la côte orientale de l'ibérie ; car la rivière de Va- 
lence, connue sous le nom de Guadalaviar depuis les temps de 
la domination arabe, était autrefois nommée Dourias ou Touria^ 
(a) Dour et Dfwu ona sont citées par Ptolémée parmi les ri- 
vières del Irlande : on y trouve encore la Thurso^ la Durness^ etc. 
On sait que l'Irlande était un pays gaélique. Darius était aussi 
une rivière du DevonsUire actuel , qui est une province kim- 
rique. En Ecosse (Guë!s), jious trouvons entre autres le 7Wrç- 
doH. 
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Il serait donc plus que hasardeux de prélendre 
décider «aujourd'hui si les dénomioatioDS de rivières 
d'origine évidemment celtique autrefois répandues 
au nord du Pont-Euxin , appartiennent aux Kimris 
que nous savons y avoir dominé depuis une époque 
très- reculée, ou si ces dénominalioBS nous révèlent 
le passa lie encore p*us ancien d'une tribu gaélique, 
se diri|;eant par la vallée du Dauube vers les Alpes 
et les Pyrénées ; il ne le serait pas moins de vouloir 
déterminer d'une manière précise à quelle tribu , à 
quelle branche particulière de la souche iranienne 
appartient Tappellation dan^ signiBant également 
eau ou rivière , et qui est si profusémeni répandue 
dans la même région. Hérodote, nous l'avons vu, 
connut déjhlenomde7a//m5 appliqué au plus grand 
fleuve que reçoive la Méotide; et la même appella- 
tion est aisément rcconnaissable dans les noms com- 
posés Danapris , Danaster ^ Datiubium^ ainsi que- 
dans une foule d'autres analogues, iudépendam - 
ment du Vardan où nous l'avons déjà sii;nalée. Si 
cette racine se trouve dans les idiomes occidentaux 
de l'Europe , elîe est loin de leur être exclusive (1). 

(i) Les uoms de rivièies des pays gaéliques et des pays kirarl- 
ques que nous avons cités en si gruu.l nombre, ont montré fré- 
quemment l'emploi du mot don^ quelquefois contracté en on à la 
fin des mots . et nous pourrions en étendre beaucoup la liste 
Dans les dictionnaires gaéliques, on tiouve aujourd'hui tonn 
avec Tacccption de vague (de la mer). Von et Doan se retrou- 
vent , avec la »ignilicaiion d'eau et de rivière , dans la langue de 
rOssethi , au cœur du Caucase, langue dont M. Klaprotli a le 
premier établi la parenté intime avec les idiomes médiques et 




Il esl né;inmoin3 présumaUe, à raison de rakiiirjuifé 
à laquelle remontent la plupart des dénominations 
géogra phi queis dans lesquelles elle est entrée, qu'il 
faut les attribuer aussi à un rameau de la famille 
rel tique. 

Plus d'un indice de même natui^e a! teste que d^s 
tribus kimlriques ou gaéliques ont ja«)is pénétré le 
long de la côte orientale du Pont jusqu'en Côlchide, 
et qu'elles y ont eu des établissements. Noti-seule- 
ment une rivière et uùe. baie remarquables de la 
côte Icberkesse ont gardé jusqu'à nos jours le nom 
antique de f^ardan^ que le Kouban a perdu depuis 
longtemps (1) ; mais plusieurs rivières de l'aticienne 
Golcfaide , le Kharos^ le Khariens , Y /sis, le RheÔN, 
sont des appellations dont les homonymes se re- 
trouvent dans toutes les contrées celtiques. Cest par 

persans. C'est le dhuni da sanskrit , da radical dhu ou dhàu , 
se mouvoir f bouillonner. Le grec avait SCvt), tournant d*eau, 
{çouffre , toarbîllon. M. Klaproth a remarqué {Nouv. Journal 
Asiat, , t. I , i8'i8 , p. 5o ) qa en osse doniou ^ je bois , dérivé du 
substantif don , est tout à fait analogue an- verbe irlandais dinïm 
qui a la même signification ^ quoique la racine soit maintenant 
inusitée dans les langues teutoniques et gothiques. 11 e.st sin- 
gulier de la retrouver dans les langues finnoises , qui montrent 
ici un nouveau point de contact avec les langues iraniennes. En 
livonien, branche du tronc finnois, l'eau se dit oudeits. Cette 
dernière forme se rapproche du vodi slave et de ses analogues, 
(i) Sur le versant septentrional du Caucase, deux rivières du 
bassin du Térek ont aussi une gande analogie de nom avec le 
Vardan t c'est \Arredon, rivière de i'Ossetlii , «lont le nom est 
prononcé par les Tcherkesses ^rdun (Klaproth , f^oy. nu Cauc, , 
t. II , p. ai8), et le Farihnn , qui arrose le pays des Kar.«bon- 
laks , tribu mitzdjéghi. 
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ttette roûley on peut le supposer, la inèime que prit 
un détacfaemenl de Kimris au sepliëme siècle avant 
J.-C. pour échapper h la poursuite des Scythes > 
(|ue déjà à plusieurs reprises des essaims de la 
même famille étaient allés chercher des terres en 
Asie-Mineure (1). 

Mous avons ci lé la racine arv au nombre des mots 
primitifs transplantés hors des plaines de l'Iran par 
les émi>u*ations kimriques on gaéliques. Ce radical^ 
dont nous avons retrouvé plusieurs applications au- 
tour des Alpes et sur le penchant maritime des 
montagnes de la France méridionale , parait avoir 
pris de bonne heure la forme arg^ que M. Eugène 
Buruouf , dans ses profondis travaux sur les anciens 
idiomes iraniens, a démontré ne pas être différent 
AeYan/ sanskrit^ et qui est en effet une rivière de 
riran dans le Boundehesch. Cette rjvière se montre 
dans les écrivains de l'antiquité classique sous le 
nom de Marg, Margus^ et aujourd'hui encore l<*s 
Orientaux la nomment Margab , en ajouLint à la 
dénomination primitive le mot (ab) qui chez les 
Persans modernes désigne une rivière. Les tribus 
irano-celtiqùes emportèrent avec elles l'usage simul- 
tané des deux appellations art^ et arg; car relie ci 

(i) Les traces des établissements anté-historiqaes des tribus 
de lanfpae celtiqae en Àsie-Mineaie se montrent en grand nom- 
bre dans les dénominations de rivières et de montagnes. Moos 
citerons parmi les plos frappantes les deax Cragus de la Lycie 
et de la Cilicie : c'est le craig (rocher ) du i^uélic , et le cmg du 
knmraeg. LeCaïqae avait primitivement porté le novndiAdou'OH^ 
et an des affluents da Sangarius celui de Touria, 



y 
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«e rencontre dans plusieurs noms de rivières de la 
vallée inférieure du Danube , région qui n'est pas 
moins abondante que la Gaule elle-même en déno- 
minations celliques(l). Nous citerons YArghisch de 
la Valakie , altéré par les anciens auteurs en Ar- 
deiscusy et l'ancien Margus de\a haute Mœsie, dont 
la prononciation slave a fait Morava , comme pour 
montrer par un nouvel exemple la permutabilité 
constante du ^ en ^, et réciproquement. Chez les 
Gaëls de llrlande , la nomenclature des rivières re- 
cueillie par Ptolémée nous fournit VArghita et le 
Barges ou Birgos. Orgus était aussi une rivière de 
la haute Italie , aujourd'hui l'Orco. Toutes les pro- 
vinces du sud , du nord et du centre de la France 
ont un grand nombre de rivières du nom d!Argens, 
d'Argent^ d'Argué, Arc, etc. Nous avons déjà fait 
remarquer (2) l'analogie de forme et de sens que 
notre mot source, et le latin surg-ere^ ainsi que 
quelques noms de rivières qui s'y rattachent direc- 
tement , présentent avec le radical arg de la langue 
zend. U Aragon , affluent septentrional de VIberus 
hispanique, ne nous révèle pas seulement la pré- 
Ci) Ces homonymies celtiques se prolon^^ent dans tonte la Ma- 
cédoine, et dans la péninsale hellénique jusqu'au cœur du Pé- 
loponèse. Pour les pays pélasgiques comme pour les autres con- 
trées de TEurope, l'étude comparative de la nomenclature 
géographique est une veine encore à peu près inexploitée , et 
qui cependant , nous ne saurions trop le répéter , recèle de pré* 
cienses indications pour l'éclaircissement des temps antérieurs à 
l'histoire écrite. 
(!t) Ci^detSBs, p. ia4» note. 
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sence au sud des Pyrénées de l'antique appellation 
iranienne : Y ^ragon-Subordan ^ la Vera^ YEscaeX. 
Yjirga , dont se grossit le courant principal , mon- 
trent une réunion très-remarquable de dénomina- 
tions celtiques groupées dans un même bassin, 
précisément à l'opposite de ce grand centre d'éta- 
blissements congénères qui s'appuyait sur le ver- 
sant nord de la chaîne vers TAdour et la Ga- 
ronne. 

Ceus qui se fondaient sur une ressemblance illu- 
soire de noms pour établir une communauté directe 
d'origines entre ribérieocciden taie et ribérieduGau- 
case, avaient noté depuis longtemps, entre autres 
analogies dont tout ce qui précède nous a mis à 
même de mieux apprécier le caractère, l'identité du 
nom de cette rivière dragon avec VAragus que les 
auteurs classiques mentionnent parmi les principaux 
affluents du Gyrus ibérien. La ressemblance est 
réelle , mais non la conséquence. UAragus à con- 
servé son nom, dont la forme géorgienne est ^ra^i^i, 
et ce nom se rattache sans nul doute à la même ra- 
cine que des homonymes des pays celtes. Mais faut-il 
le rapporter à quelque établissement que les Kim- 
ris du nord du Gaucase auraient autrefois formé au 
sud de la chaîne, ou bien seulement à la diffusion 
générale sur tout le Plateau Gaucasien de popula- 
tions issues , comme les Kimris , de la souche ira- 
nienne? c'est ce que nul aujourd'hui ne saurait dire. 
Remarquons seulement que le nom du Térekj ri- 
vière qui coule au nord du Gaucase , ne nous paraît 
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pas avoir différé dans ses éléments constitutifs de 
celui de rAragvi, et que même ce dernier nom lui 
est encore donné maintenant dans sa vallée supé* 
ri^ure(l). 

Il est un autre nom plus célèbre dans la géogra- 
phie et dans l'histoire, où nous croyons reconnaître 
encore le même radical : c'est XAraxe. On sait que 
ce nom d'Araxe fut autrefois très-répandu diins tout 
rOrient, depuis la Bactriane jusqu'au golfe Per- 
sique , et du golfe Persique au Caucase (2) ; et d' An- 
ville a remarqué avec raison que cette multiplicité 
du même nom dans tant de contrées diverses devait 
le faire considérer comme un terme appellatif plu- 
tôt que comme un véritable nom propre (3} , — ob- 

(i)Klaproth, Voyage au Caucase, t I, p. 4^^- L'identitë ori- 
ginaire des deax noms est seulement déguisée par l'addition ini- 
tiale d'une consonne dure dans celui de T-erek» Le Tck^rokh^ 
grande rivière de la région alpine occupée par les Lazes, ne nous 
paraît également qu'un Arag modifié par la prononciation bar- 
bare des tribus montagnardes. La prodigieuse diversité que pré- 
sentent les nomenclatures de la géographie naturelle serait 
grandement réduite , si l'on pouvait toujours ainsi ramener les 
noms d'une même région à leurs éléments primitifs. 

(a) Âraxe avait même été dans les anciens temps , an rapport 
de Strabon , le nom du fleuve principal de la Thessalie. 

(3) Géographie ancienne abrégée , t. II , p 3o8. D'Anville écri- 
vit en 1^68 un Mémoire spécial sur les différents fleuves dn 
nom d'Araxe. A la nomenclature qu'il en a donnée , on peut ajou- 
ter la grande branche orientale de VEuphrate ( notre Monrad- 
tehàï actuel ), dont l'ancien nom arménien, Aradzani,, Vjirsanias 
des auteurs classiques , n'est aussi indubitablement qu'un Araxe 
déguisé. On peut voir, sur ce nom dijiradzani^ Saint-Martin , 
Mimmins sur V Arménie, 1. 1 , p. 5o , et le Journal de* Savants, 
iSaOyp. 109. 
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êcrtation que notre grand géographe aurait pu ételi-< 
dre à bien d'autres dénominations anciennes. Araxe 
ne nous parait être que le radical arg , avec Tinter- 
position d'une voyelle médiane purement adoucis* 
santé , arag. Les arméniens écrivent Erashh , les 
Géorgiens Ràklisi , les Arabes , les Turks et les Per-^ 
sans Aras ou Bas, Cette dernière forme , où la dé- 
générescence du terme primitif paraît avoir atteint 
son terme extrême , fait songer au nom de Rha que 
porte le Volga inférieur dans Ptolémée , au second 
siècle de notre ère. A cette époque , le nord de la 
mer Caspienne était occupé par des hordes alani* 
ques originaires des plaines de l'Asie centrale et 
parlant un dialecte de souche iranienne. Jthah est 
aussi en Arménie le nom d'une rivière affluente du 
haut Araxe. 

Après TAraxe , le plus grand fleuve du Plateau 
Caucasien est le Kour. Kour est la forme que les 
Persans donnent au mot , de même que les anciens 
Grecs (1) ; les Géorgiens , dont cette belle rivière 
traverse le pays , écrivent Mlkvari \ ce qui n'est 
autre que Kuari^ précédé de ce que les grammai- 
riens appellent une particule déterminative. De 
même que le nom d'Araie , et par une raison sem- 
blable, ce nom de Kour fut autrefois commun à 
plusieurs rivières connues des auteurs classiques 
dans la Perse et la Mésopotamie ; la nomenclature 
de la géographie moderne surtout , plus étendue 

(i) C'est par saite de notre méthode horriblement viciease de 
IranMrire Tancien grec , qoe de Kûpoç noos avons fait Cyrus. 
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que celle des anciens , nous en fournit un très-grand 
nombre , non-seulement dans la région du Caucase, 
mais aussi dans toute la Perse et dans les pays de 
FEuphrate , où le mot lihor entre comme radical. 
Ce mot , en efiet, se rattache évidemment à une ra-^ 
cine commune à tout le groupe des langues bindo» 
celtiques et qui existe aussi dans les langues dites 
sémitiques. C'est l'hébreu khourou. karah , creuser, 
creux , profond , analogue à l'arménien khor ou 
hhorïn , qui a la même signification. Le Kour se fait 
remarquer sur plusieurs points par le profond en- 
caissement de ses rives ; le même caractère est com- 
mun , d'après les relations de nos voyageurs , à d'au- 
tres rivières du même nom que l'on rencontre dans 
le Caucase (1). Le grec avait xoîXoç (koïlos), où Vr de 
la racine orientale s'est changé en / par une trans- 
formation très -commune; la même substitution 
existe dans Tallemand hohl , dans l'anglais hol- 
/ow, etc. Mais IV du radical primitif (kr) reparaît 
dans plusieurs mots grecs de la même famille (2) ^ 
ainsi que dans notre mot cr-eux. L'hébreu a aussi 
mahhor, source , dont l'analogue se retrouve d'ail- 
leurs dans quelques dialectes caucasiens (3) ; en 
grec, hharadreôn était le terme employé pourdési* 
gner un torrent, ou plutôt le lit que se creuse un 

(i) Voy. Klaproth, f^oyage au Caucase, t« I, p. 3i3. Gomp. 
p. 3aa , etc., etc. 

(a) Notamment dans xpOicrco, et dans X^P^> synonyme de 

(3; Dans le dialecte kazi-koamonk (Lesghi) , houla est une 
source. Cp. rallemand queU, 
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courant impétueux. Le mot tzhhari^ ou tzqdli est 
resté dans le géorgien et dans ses principaux dia- 
lectes avec la signi&cation d'eau (1); on y trouve 
aussi tchharad avec le sens de vitesse , de rapidité , 
tout à fait analogue au ^apaSpeo^v des Grecs, ainsi qu'à 
nos expressions cours , courant , dérivés de courir, 
et appliqués au mouvement continu de Teau des ri- 
vières. L'enchaînement des idées correspond ici à la 
ressemblance des mots. 

Notre investigation des origines ethnologiques 
du Caucase serait complète , s'il nous était possible 
dy faire entrer d'une manière utile un élément 
bien important dans la question , le caractère phy- 
sique des races. Mais ce secours nous est interdit. 
Quoique les observations dés voyageurs sur ce sujet 
ne soient à beaucoup près ni aussi précises » ni aussi 
étendues que la science le demanderait, elles suffisent 
cependant pour nous faire entrevoir un fait capital : 
c^est que dans le Caucase , non plus que dans la 
plupart des contrées de l'Asie occidentale et dans 
la presque totalité de l'Europe, on ne trouve pour 
ainsi dire plus de type national nettement tranché 
et bien défini. Les rapports de toute nature qui ont 
eu lieu de race à race depuis le commencement des 
temps historiques, mais surtout depuis la propaga- 
tion du christianisme, ces rapports que le progrés 

(i) Les dialectes les^hi da Caucase oriental ont hor et khor, 
Klaproth , Voyage au Caucase ^ t. II , Vocabulaires , p. 338. Com- 
parez ce que noas avons dit précédemment de cette dernière 
racine, ci-dessus, p. io3 , note. 



— 186 — 

continu de la civilisation générale tend à rendre tou. 
jours plus fréquents et plus intimes, ont produit 
tant de mélanges, de croisements, de superféla- 
tions , que les traits caractéristiques se sont partout 
adoucis, sinon effacés , et qu'une sorte de race mixte 
s'est formée qui s'étend aujourd'hui depuis Tlndus 
jusqu'à l'Atlantique. Chaque race originellement 
distincte a sans doute conservé un certain caractère 
dominant , un certain air de physionomie , qui rap- 
pellent encore jusqu'à un certain point l'ancien type 
national, en tant du moins que les données exis- 
tantes nous permettent de comparer des époques 
suffisamment éloignées; sans doute les types purs 
existent encore çà et là , soit individuellement, soit 
à Tabri de certaines circonstances locales : mais en 
général il est vrai de dire que Ton ne trouve plus 
dans notre monde occidental ces groupes nettement 
caractérisés au point do vue physique tels qu'ils 
existèrent dans les temps primitifs , tels qu'on les 
trouve même encore dans les contrées extra-euro- 
péennes placées sous d'autres conditions sociales. 
Delà— et cette remarque s'applique au Caucase 
autant qu'à aucune région européenne ,-■ — de là ces 
contradictions perpétuelles dans les descriptions que 
des voyageurs différents nous tracent des mêmes 
peuples, résultat du cadre trop restreint des obser- 
vations, et d'une disposition habituelle à conclure 
trop prématurément du particulier au général ; de là 
ces doutes, cette confusion, ces discussions inextri- 
cables sur des points de fait non moins que sur des 
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points (le doctrine, même dans les questions les 
plus à notre portée, et que Ton croirait les plus fa- 
ciles à résoudre. 

Avons-nous besoin d'ajouter que rien dans lethno- 
graphie du Caucase , soit qu'on se reporte aux 
temps auxquels remontent nos documents histori- 
ques les plus anciens , même les documents bibli- 
ques , soit que l'on considère 1 état de choses actuel , 
n'est de nature à justifier l'expression de race cauca- 
sique anciennement introduite dans la classifica- 
tion des peuples, et que quelques naturalistes y 
conservent encore ? Le Caucase a été un centre d'ag- 
glomération et un lieu de passage , non un foyer de 
diffusion ; il a reçu ses habitants de plusieurs points 
opposés de l'Asie , et n'en a lui-même donné à au- 
cune contrée de l'ancien monde, si ce n'est qu'à cer- 
taines époques de l'histoire il devint une halte pour 
quelques-unes des grandes migrations que l'inté- 
rieur de l'Asie a versées sur l'Europe. Mais si la ré- 
gion caucasienne ne peut revendiquer le rôle qu'une 
expression abusive semblait lui assigner dans l'his- 
toire primitive du monde , ce caractère seul de sta- 
tion intermédiaire dans les grandes migrations asia- 
tiques suffit à rattacher son histoire primordiale aux 
origines d'une partie des nations de l'Europe , et 
explique assez l'intérêt presque instinctif qui s'at- 
tache pour nous à tout ce qui se rapporte à ses pro- 
pres antiquités. 



157 — 



m. 

fh» ÂMê el de TAiie CaacaiieQiM. 



SI 

Traditions géorgiennes relatives à V ancien établissement 
des Khàzars dans les hautes vallées du Caucase. Que 
cette tradition se rapporte aux Âses, — De V origine des 
Ases et de leur parenté ethnologique. 

Nous reprenons la suite de la chronique géor- 
gienne. 

« A cette époque, poursuit le vieux monument 
traditionnel, \e& Khàzars devinrent puissants, et 
commencèrent une (guerre contre les descendants 
de Lek'os et contre les K'avk'asiens. Tous les Thar- 
gamosiens vivaient alors en paix et en bonne intelli- 
gence entre eux. Dourdrouk, fils de Tiretbi (ou 
Tineni), régnait sur les descendants de K'avk'as : 
il invita lés six autres peuples tbargamosiens à ve- 
nir à son secours contre les Kbâzars. Alors tous les 
Tbargamosiens se réunirent , traversèrent le mont 
K'avk'as et pillèrent les contrées limitrophes deKba- 
zaretbi. Ils construisirent une ville à la frontière 
de ce pays et retournèrent cbez eux. Sur ces entre- 
faites y les Kbâzars se choisirent un roi , lui jurèrent 
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tous obéissance et lui prêtèrent hommage. Sous sa 
conduite , ils passèrent par Zgbwis-K'ari (1), appe- 
lée a présent Daroubandi , et firent une irruption 
en Géorgie. Les Tbargamosiens n'étaient pas en état 
de leur résister. Les Khâzars étaient innombrables ; 
ils pillèrent tout le pays et détruisirent toutes les 
villes, tant celles qui étaient voisines de TArarat et 
duMasisi, que celles qui étaient situées plus au 
nord. Il n'y eut que les forteresses suivantes qui 
restèrent intactes ; Tboukarisi, Samcbwildé, MtkVa- 
ris-Tsikbé , c'est-à-dire Kbounani , ainsi que les 
pays de Ghida-Kartbli et d'Egrisi. Les Kbâzars con- 
naissaient les deux passages par les montagnes, ce- 
lui de Zscbwis-K'ari ou Daroubandi , et celui de 
l'Aragviou Dariéla. C'est par ces deux défilés qu'ar- 
rivèrent toujours de nouveaux Khâzars ; ils pillè- 
rent les Thargamosiens, qui ne pouvaient alors rien 
contre eux et qui devinrent leurs tributaires. 

» Quand le îroi des Khâzars vint pour la pre- 
mière fois en Géorgie , il s'en retourna par le Cau- 
case j et donna à son fils Ouobos les captifs de Kar- 
tbel-Somkhiti , et la partie des pays caucasiens à 
l'occident du fleuve Lomeki (LeTerek), jusqu'à l'ex- 
trémité des montagnes. Ouobos s'y établit et ap- 
pela son peuple O^^si : ce sont les habitants de l'O- 
sethi^ qui est une partie du Caucase. Dourdzouk, 
qui était le principal entre les descendants de 
K'avk as , se relira dans de profondes vallées ^ les 

(i) Littéralement la Porte de la Mer. C'est la passe de Derbend, 
les Portes Mhanitnnes des aatears classiques. 
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appela de son nom Dourdzouk'elhi , et paya un 
tribut au roi des Khâzars. A l'époque de son inva- 
sion en Géorgie , ce dernier donna à son neveu la 
partie orientale du pays de Lek'an , depuis la mer 
jusqu'au fleuve de Daroubandi. Cependant Kbosa- 
nos, le plus vaillant parmi les fils deLek'os, se retira 
dans les bautes montagnes et y bâtit une ville qu'il 
appela de son nom Kozanikheihi, G^est là que se 
rendirent alors beaucoup de colons. Tous ces peu* 
pies furent les tributaires des Khâzars. 

» Dans ce temps , les Perses devinrent puissants; 
ils habitaient à Torient du peuple dèNebrod (1), et le 
subjuguèrent. Un héros parmi eux , nommé Ap'hri- 
don , lia le Seigneur des Serpents avec des doubles 
cbatnes et l'attacha sur une montagne inaccessible 
aux autres hommes , comme il est écrit dans les his- 
toires persanes. Ap'hridon s'empara alors de toute la 
Perse et des autres pays que le Seigneur des Ser- 
pents avait conquis. Il établit des eristhavi (2) 
et beaucoup de contrées lui étaient soumises (3)^. 

(I) C'est-à-dire des Assyriens. 

(3) Chefs da people , on satrapes. 

(3) Ap^hridon est le Feridoun des traditions persanes. Le Sei- 
çnear des Serpents est Dsohdk , appelé aussi Dzohdk Mdri , oa 
Dzohâk aax Serpents. Dzobâk et Feridoun jouent un grand rôle 
dans l'histoire héroïque de l'Iran. Le premier paraît être la per« 
sonnificatiou d'une ancienne domination arabe , sémitique ou as- 
syrienne sur la Perse; le second, d'une réaction nationale de l'Iran 
contre les dominateurs étrangers. Voy. J. Malcolm, History of^ 
Persia, vol. I , p 17 et sniv. Lond , i8i5 , in-4^ ; Saint-Martin , 
Mémoires sur l'Arménie ^ t. II, p. 190, 1819; Klaproth , Tableau» 
idêUnifues de VAsie , p. 6. Paris , 1^826. 
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» Il envoya aussi un de ses erisihavi » nommé Âr- 
dam , de la race de Nebrod, avec une armée, contre 
la Géorgie. Celui-ci détruisit toutes les villes et les 
forteresses , et tua tous les Khâzars qu'il trouva. Cet 
Ârdam-Eristhavi construisit une ville au défilé de 
Zghwis-K'ari , et l'appela Douroubandi^ c'est-à- 
dire Porte -Fermée. Il entoura aussi la ville de 
Mtskbetha d'un mur en pierres construit avec de la 
chaux , car avant son temps on ignorait en Géorgie 
cette manière de bâtir. Il fortifia le château d'Armazi 
d'uoe muraille semblable , qu'il prolongea jusqu'au 
fleuve Mtk'vari, .à l'endroit où il décrit le coude 
d'Armazi. Ardam fut eristhavi pendant de longues 
années , et quand Ap'hridon partagea son empire 
entre ses trois fils, celui d'entre eux qui résida en 
Perse eut aussi la Géorgie en partage. Ce fut la- 
red (1). Alors les Karthlosiens devinrent sujets des 
Grecs.... (2). 

» La partie inférieure du pays situé sur le fleuve 
Ëgrisi resta aux Grecs (3). Ses habitants conclurent 

(i) Llredj des Persans. 

(a) Il manquait ici un feuillet dans Toriginal snf lequel a été 
faite la traduction publiée par M. Klaproth. 

(3) Voici sur ce passage la note de M. Saint-Martin {Mém, sur 
VArmén,, t. Il» p* 190) 1 « Bien longtemps avant Tinvasion d'A- 
lexandre en Asie , les Grecs avaient établi des colonies sur toutes 
les côtes du Pont-Euxia , et ils eu avaient plusieurs dans la Col- 
chide. Il serait fort possible que Tenvie d'étendre leur commerce 
dans l'intérieur des pays qui les environnaient les eût portés à y 
faire des expéditions militaires. Les historiens grecs ne nous ont 
conservé aucun renseignement sur les guerres que leurs coloniefr 
de la mer Noire ont pu entreprendre contre les p«i^ct d« Ca«- 
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une alliance avec les Osi , et entrèrent en campagne 
avec eux. Ils trouvèrent Téristhavi perse dans une 
vallée resserrée et le tuèrent, et tout ce qu'il y avait 
de Persans fut massacré par les Géorgiens et les 
Osi. De cette manière , la Géorgie fut délivrée , 
mais Rani et Erelhi restèrent aux Persans. Plusieurs 
années après , le roi de Perse Kek'apos se rendit cé- 
lèbre et devint puissant. Il y avait alors dans le 
pays de Lek ethi un homme de la race des magiciens» 
qui par ses prestiges aveugla le roi Kek'apos avec 
toute son armée , de sorte qu'il ne put pas faire la 
guerre contre le Lek'ethi, et qu'il fut obligé de re- 
tourner sur ses pas. Ensuite il obtint derechef la fa-* 
culte de revoir la lumière. A cette occasion, il rendit 
la Géorgie tributaire , et retourna dans son pays (1)« 

» Peu d'années après, on reçut la nouvelle que 

* 

case ; l'histoire de Géorgie nous a seule transmis cette tradition 
importante et extrêmement vraisemblable. » 

(i) Kek'apos est le Kaï-Kaous des traditions persanes. Il est 
question , dans le Chah^Ramèh d'une expédition malheareuse 
da roi Kaï-Kaoas dans le Mazanderan , où il fut aveuglé , ainsi 
qae toute son armée , par les enchantements du Dew Sépid ( le 
Génie Blane), et il fat obligé d'appeler à son secours le héros 
Roustem , qui le tira de ce mauvais pas ( Saint-Martin , Mém, sur 
VJrm.t II, igi ; J. Malcolm, Uist, of Pers,^ I, 34 ; J- Klaproth, 
Tabl, histor, de l'Asie , p. i\ ). Ceux qui ont tenté de concilier 
les traditions héroïques de l'ancien Iran avec les récits des liis« 
toriens grecs se sont accordés à identifier Kaï-Kaous avec le 
Kiaxarés d'Hérodote , ce qui ferait descendre au septième siècle 
avant notre ère cette guerre des Persans contre les Lesghi , ou ^ 
selon Firdouan, contre les barbares du Mazanderan. Volney, 
JUckërches nouvelles asr l'histoire ancienne , t. II , p. a86, i*^* édit^ 
1814 ; Malcolm , Mis t. of Pers.y 1. c. ; Klaprotli , op, ciU^ p. aa^ 
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Moïse et les Israélites avaient passé la mer , et qu'ils 
avaient été nourris par la maune dans le désert. 
Tout le monde en fut étonné, et loua le dieu dis- 
rael. Quelques années ensuite, le roiKekapos ayant 
une guerre à soutenir contre les Touraniens , les 
Arméniens et les Géorgiens profitèrent de cette oc- 
casion pour se délivrer du joug des Persans. Ils for- 
tifièrent leurs châteaux et leurs villes , et tous les 
descendants des Thargamosiens se réunirent ; mais 
bientôt le roi de Perse Kek'apos envoya son fils 
Pharchroth à la tête d'une grande armée contre les 
Arméniens et les Géorgiens, et contre tous les Thar- 
gamosiens. Ceux-ci se rassemblèrent et entrèrent 
dans TAdrabadagani (1) ; ils vainquirent et chas- 
sèrent Pharchroth , et tuèrent ses guerriers. Plus 
tard , Kek'apos expédia contre eux son petit-fils, 
le fils de Ghiouch le Fortuné (Siavesch), qui fut tué 
dans le pays des Kourlhs, comme on le lit dans les 
livres persans. Ge fils de Ghiouch, nommé Kaï- 
Khosrou, arriva , et les Arméniens ni les Géorgiens 
ne purent lui résister... Cependant, quelques années 
plus tard, quand Kaï-Khosrou était occupé à faire 
la guerre aux Touraniens pour venger sur eux le 
sang de son père , les Arméniens et les Géorgiens se 
délivrèrent et tuèrent l'éristhavi des Perses... Lors- 
que des fugitifs de Sberdznethi (2), d'Assourethi ou 
du Kbazarethi arrivaient en Géorgie, ils y étaient 

(i) L' Atropatène j oa Aderbaïdjan . 

(a) C'est-à-dire des pays voisins de la mer de Sber, on da Pont- 
Eaxin. Voy. ci-dessus, p. 88. 
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reçus de la manière la plus amicale , afin qu'ils ai- 
dassent à la défense contre les Perïans. 

» Dans ces temps, beaucoup de fui^itifs Ou- 
fiani (1) arrivèrent en Géorgie, car Tau 3360 après 
Adam, le roi Naboukbodoniser avait saccagé la ville 
de Jérusalem... Jusqu'à cette époque les Karlhlo- 
siens n'avaient parlé que la langue géorgienne ; mais 
après que d'innombrables familles étrangères se fu- 
rent établies dans le pays , l'idiome des habitants 
changea et fut mélangé d'un grand nombre de 
termes étrangers. Le peuple adopta des croyances 
mauvaises, n'eut plus d'égard à la parenté dans les 
mariages, se nourrit de toutes sortes d'animaux , et 
mangea les morts au lieu de les enterrer. 

» Quelque temps après, Spandiat , le Géant d'ai- 
rain (2), fils de Vachtacbabi roi de Perse, marcha 
contre les Arméniens et les Géorgiens... Quelques 
années plus tard, son fils, nommé Baaman , et sur- 
nommé Ardachir (3), régna en Perse. Ce fut le plus 
puissant de tous les rois de Perse., les Géorgiens 
lui payaient tribut. Dans leur pays habitaient alors 
divers peuples qui parlaient différentes langues , 
telles que l'arménien, le géorgien, le khâzar. Tas- 
syrien, l'hébreu et le grec... » 

La Chronique arrive ici au temps d'Alexandre le 

(i) Ce sont les Jaifs. KUproth, yoy. au Cauc, t. II, p. 199. 

(2) C'est Isfendiâr, filsde Guschtâsb, surnommé en effet Rouïn- 
itfA, oa Corps de Bronze. 

(3) Bahmen, ou ArdeschirDirax-dest, l'Artaxercès Longue- 
main des Occidentaux. 
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Grand et à son expédition supposée dans le Caucase, 
que lui attribue, on ne saurait dire sur quels fon- 
dements (1), la tradition universelle des Orientaux. 
Nous ne la suivrons pas sur ce nouveau terrain. 
Quand nous aurons à retracer Tfaistcnre géogra- 
phique des pays caucasiens à cette époque , ce sera 
dans d'autres sources plus certaines et plus abon- 
dantes qu'il nous faudra puiser nos renseigne- 
ments. 

Dans la partie de la Chronique que nous venons 
de transcrire, on a pu remarquer, outre le mélange 
fréquent de circonstances empruntées aux traditions 
persanes, un essai d'agencement des faits selon l'ordre 
des temps. Cette chronologie est assurément bien 
grossière, et l'on y voit rapprochés des événements 
d^époques certainement très -diQéren les; ce qui ré- 
sulte clairement de l'ensemble du récit, c'est que 
durant une longue suite de siècles l'histoire de la 
Géorgie se rapporte à peu près exclusivement aux 
luttes du peuple de Karlhios contre la domination des 
grands empires de l'Asie occidentale, et aux alterna- 
tives d'indépendance et de soumission qui en furent le 
résultat. C'est à cela aussi que se réduit en grande 
partie l'histoire de l'Arménie pendant la même pé- 
riode (2). Mais parmi ces faits pi us ou moins avérés qui 

(i) Peut-être quelque expédition militaire d'an de ses capi- 
taines , ou, plus probablement encore, de l'époque des Séleacides. 

(a) Gomp. le Précis de l'histoire de l'Arménie de M. Saint- 
Martin, dans ses Mémoires sur l'Arménie y t. I, p. a83 et suiv., 
et un passage d'Hérodote , III , 97. — Quant à la Chronique géor- 
gienne du roi Vakhthang , on a vu que les documents sur les- 
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•e Irouveiit consignés dans les chroniques nationales 
de la Géorgie, il en est un sur lequel nous devons 
nous arrêter, parce qu'il se rapporte directement 
aux origines ethnographiques de la haute région du 
Caucase : c'est la mention que Ton y trouve de Tar- 
wivée très-ancienne d'un peuple désigné dans la 
CJironique sous le nom de Khâzars. 

Les Kiiàzars sont un de ces peuples nomades de la 
Haute- Asie ^ qui à toutes les époques de l'histoire 
lont descendus de leurs régions du nord pour cher^ 
cher des'établissementis dans les contrées plus mé- 
ridionales , ou seulement pour s'y livrer à des in- 
cursions temporaires. Quelques passages tronqués 
et mat interprétés des auteurs grecs de Tépoque by- 
zantine, joints à une phrase inexactement traduite 
d'un géographe persan, les «nvaient fait ranger parmi 
les peuples de famille turque : Terreur a depuis été 
reconnue, et les savants s'accordent maintenant à 
les regarder comme appartenant à la souche ouralo* 
finnoise (1). La première mention historique des 

• 

qfieU elle se fonde pour l'histoire ancieune da pays ont été ré- 
digés saccessivement à des époques différentes. Plusieurs indices 
Monbleraient devoir placer vers le a* siècle de notre ère la rédac- 
tion orifpnale de la portion que Ton vient de lire. 

(i)G. M.Frâhn, DeChasaris. Petropoli, i8a3,in-4^ J*Klaproth, 
Mémoire sur les Khdsars, dans le Journal Asiatique^ t. III , p. i53, 
1823. Add. du même, Tableaux histor. de V Asie y p. 268 et suiv., 
18116 , et une note dans l'Histoire primitive des peuples de la Bus- 
siedu comte Potocki, p.a34 1829. M. G. d'Ohssona savamment 
résumé ce qui refparde les Khâiars, dans son ouvrage intitulé 
Des peuples du Caucase au x* siècle, p. 4^ et 190; i8si8. On voit 

19 
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Kbâzars se trouve dans Thistoire d^Arménie et se 
rapporte à la fin du second siècle de Tère chrétienne. 
Danslessièclessuivants jusqu'au dixième ils figurent 
fréquemment dans les historiens de l'époque byzan- 
tine, et sont souvent cités par les écrivains musul- 
mans; leur nom se trouve encore, au commencement 
du xiii" siècle, parmi ceux des peuples engloutis 
dans l'irruption mongole. Dans tout le cours de cette 
longue période, leurs tribus couvraient les steppe» 
du nord du Caucase depuis la mer Noire jusqu'à la 
mer Caspienne, que l'on appela longtemps de leur 
nom mer des Kbâzars. Leur présence dans cette ré- 
gion , ou tout au moins dans les vastes plaines qui 
couvrent au nord le Pont-Euxin et le Palus Mœotis, 
serait constatée par un témoignage direct dès la pre- 
mière moitié du v* siècle avant notre ère, si, comme 
la supposé un savant polonais (1), et comme il 
semble en effet qu'on ait tout lieu de le croire, les 
Katiars nommés par Hérodote (2) parmi les peu- 
ples scytbes, n'étaient autres que les Khâzirs ou 
Kbâzars des bistorieus plus récents. Ce qui donne 

daillears clairement par plasienrs pas^a^s de Goostantio Por- 
phyrogénète, cet écrivain impérial si bien placé pour réank 
des notions certaines sur les peuples barbares qui entouraient, 
au dixième siècle , les frontières de Tempire d'Orient , que les 
Kbâzars ne pouvaient être des Turks. De Administra Imp,, c. 3^, 
et surtout c. 39. 

(I) Histoire primitive des peuples de la Russie ^ par le comte 
J. Potocki, publiée en 1829 par M. Klaproth , pp. 33 et a3o. 

(3) Lib. IV, c. 6. I.e nom se retrouve dans Pline (lib. IV» 
c. 19) écrit Cotieri. 
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surtout de la vraisemblance à ce rapprochement, in- 
dépendamment de l'analogie des noms , c'est qu'Hé- 
rodote cite avec les Katiars un autre peuple de môme 
<»*igine qu'il nomme Basiléens (1), dénomination 
que les traducteurs ont ren<lue par Scythes Royaux , 
selon la signification propre du mot grec; or, la géo- 
graphie arménienne qui porte le nom de Moïse de 
Khorèn, et qui a dû cooséqnemment être composée 
vers le milieu du v« siècle de notre ère (2), nomme 
conjointement parmi les peuples delà Sarmatie les 
Khazirs et les Barséliens^ de même qu'un de» 
chroniqueurs de Tépoque byzantine, Isaac Théo- 
phanès , fait sortir les hordes khâzares du pays 
de Berzelia(3). Il peut donc paraître très-pro- 

(i) H«rod. , Histor. , 1. c. et c. 56. 

(a) M. Saint- Martin , daus an Mémoire spécial sar i'époqae 
de la composition de la géographie attribuée à Moïse de Kho- 
rén (Mémoires sur l'Arménie, t. Il, p. 3i5), y a signalé, il est 
yrai , différents passages qui ne peuvent appartenir qu'aux siècles 
suivants josques et y compris le dixième, et il a cru pouvoir sur- 
ce fondement reculer jusqu'à cette dernière époque la date de la 
composition de cette géographie; mais malgré la déférence que 
mérite le sentiment d'un homme tel que M Saint-Martin , il' 
nous parait que la tradition constante qui toujours attribua cet 
ouvrage à Moïse de Khorèn est aussi d'un grand poids . et que 
la supposition bien naturelle d'un certain nombre d'interpola» 
Cions depoques successives peut aisément concilier toutes le». 
difficultés. Quel ouvrage géographique de l'antiquité a été à Ta- 
bri de ces altérations? 

(3) Theophanes , Chorogr. p- agSt edit. Reg. Comp. Nicepho- 
riM Constantinopolitanus , p. a3 ; et Géographie de Moïse de 
Khorèn, trad. fr. par M. Saint- Martin, dans ses Mémoires sur 
r Arménie, II, 355. 



bable que les nonift recueillis par Hérodote lui au- 
ront été transmis sous une forme léf^èrement al- 
térée. Ses Katiars et ses Basiléens, nom qu'il 
faudrait lire Barsiléens^ ne différeraient pas ainsi des 
Khdzars et des Barséliens des siècles postérieurs ; 
seulement , ainsi qu'il est naturel de le supposer, 
des déplacements considérables se seraient opérés 
parmi ces peuples dans le laps de près de onze siècles 
que ces divers témoignages embrassent. Tandis que 
les Basiléens ou Barsiléens d'Hérodote demeurent 
dans les steppes qui bordent directement au nord le 
Pônt-Euxîn et la Méotide, où les placent aussi, au 
premier sièclede notre ère, Pomponius Mêla, Pline et 
Strabon, quipeut-^tren'out fait que suivre ici Tindi* 

- cation du vieil historien (1), Ptolémée, sept cents ans 
plus tard, rejette ses Sarmates Basilidœ vers les der- 
niers confins du Nord (2), et Moïse de Khorèn, deux 
cents ans après Plolémée, met ses Barséliens sur le 
Volga inférieur. Encore faut-il remarquer qu'Héro- 
dote lui-même (IV, 22) connaît assez loin dans l'Est, 
probablement vers les contre-forts méridionaux des 
monts Oural , une tribu détachée de ses Scythes 
Basiléens , ànè tîôv Ba^iXT^iiov SxuOécov àicooràvcsc , dit 
l'historien. 

Quoi qu'il en soit de cette identité , il y aurait en- 
core un intervalle de mille à douze cents ans au 
moins entre les temps auxquels se rapporte la mes- 

(1) Pompon. Mêla, lib. II, c. i ; Plin., lY, a6; Sirab^ VU^ 
p. 3o6 fi. 

(a) Ptcrfemsi Gtograpkim , lib, V., e. ^ 



lion d'Hérodote ei ceux où il faut placer Tarrivée 
des Kbkàiars sur le Caucase dans la vieille tradition 
des Chroniques géorgiennes. Il n'y a certes à cela 
nulle impossibilité, et déjà même nous avons eu lieu 
plus d^une fois de rappeler que des colonies finnoises 
ont dû à des époques tràsHreculées pénétrer dans la 
région caucasienne (1); mais une circonstance im** 
portante nous persuade que quelque confusion s'est 
glissée dans ce passage de la Chronique, et que Tin* 
dication que Ton y trouve consignée se rappcHrte, au 
moins en partie, à un peuple autre que les Finnois** 
Kfaàzars. 

Cette circonstance, c'est rétablissement dans les 
vallées centrales du Caucase du fils du roi des Khâ- 
zars, et le notnd'Oi^si que, selon la tradition, son 
peuple aurait reçu de lui. 

Of^5i, Ossi ou Oses est en eQ'et le nom que les 
Géorgiens donnent à un peuple nombreux qui oc- 
cupe les hautes vallées de la partie centrale du Cau- 
case, sur les deux versants de la chaîne. Chez d'autres 
peuples voisins, ce nom se prononce lass , lase ou 
yése^ qui en est la forme véritable. C'est par une 
habitude vicieuse que nous disons en Europe les 
Ossètesi^). Le nom A'OuoboSy que la tradition géor- 
gienne attribue à ce fils du roi des Khâzars qui avait 
été le premier chef des Ovsi ou Ases , n'a sûrement 

{t) Voyez notamment ci-dessus, p. 6a, nos remarques an sn» 
jet des Sapires. 

(a) Osseiki est U forme géorgienne da nom d« pays , formé dr 
VeUiniqve Oi«« et de la finale ttki q«i4ésign« an terriltinr. 
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été imaginé , selon Tusage des peuples primitifs , 
que pour rendre raison de l'origine inconnue de cet 
ethnique. 

Les Ases se donnent à eux-mêmes le nom d*/ro/»; 
par leur langue, leurs traditions, et même leur as- 
pect physique, ils se distinguent d'une manière tran- 
chée de tous les autres habitants de la région cauca- 
sienne. 

Leur origine est certainement étrangère ; ce sont 
sans aucun doute des colons implantés dans le Cau- 
case au milieu de populations plus anciennes, et 
que par rapport à eux on peut regarder comme abo- 
rigènes. 

Mais ces colons ne peuvent être des Khâzars ; car 
ceus-ci , venus des contrées du Nord, descendent, 
comme le montrent plusieurs indices péremptoires, 
de la souche des peuples finnois de TOural ; tandis 
que les Irons ou Ases appartiennent à la grande fa- 
mille des peuples à cheveux blonds , et que par leur 
langue , ainsi que par leur dénomination nationale, 
ils se rattachent directement aux populations médi- 
ques ou iraniennes (1). 

On se persuadera difficilement qu'un événement 

(i) Plasiears voyageurs du dernier siècle, notamment Giilden- 
stadt et le comte Jean Potocki, avaient donné quelques notions 
sur les Ossi ; mais c'est surtout à M. Jules Klaproth , qui visita 
leur pays en 1808 , et qui depuis fit de ce peuple et de sa 
langue une étude particulière , que l'on doit les notions les plus 
complètes sur ce point de l'ethnographie caucasienne. Un savant 
russe, M Sjôgren , qui plus récemment a fait uu voyage philo- 
logique dans le Caucase , vient de publier un travail spécial sur 
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aussi considérable que rétablissement au cœur même 
du Caucase d'un peuple tout entier venu du dehors, 
n'ait pas laissé de traces dans la tradition locale ; ces 
traces, nous les retrouvons évidemment dans la no- 
tion altérée qui semble confondre les Âses avec les 
Khâzars. 

Il ne serait cependant pas impossible que ces deux 
faits y le passage des Khâzars et rétablissement des 
Ases, eussent entre eux une connexion réelle, et 
qu'une colonie iranienne, entraînée jusqu'au fond 
du Caucase à la suite de quelque incursion des no- 
mades septentrionaux , y lût demeurée sous un chef 
khâzare. Tout se trouverait ainsi concilié, le fait 
ethnologique et la tradition. 

Le comte Potocki , dans ses études ethnographi- 
ques sur les origines de la Russie méridionale, et 
après lui le célèbre Klaproth dans ses recherches sur 
les Oses« ont identifié ce double événement avec la 
grande irruption des Scythes au sud du Caucase, 
sous leur roi Maduès, 633 ans avant l'ère chré- 
tienne, en rapprochant du récit qu'en fait Héro- 
dote la circonstance qu'y ajoute Diodore d'après une 
source inconnue, que les Scythes, pendant leur do- 
mination de vingt^huit ans sur l'Asie occidentale, 
envoyèrent au nord du Caucase une colonie de Mè- 
des, qui y prit le nom de Sauromates (1). Cette con- 
jecture des deux savants voyageurs a , nous le ver- 
la langae de TOssethi. Ce travail confirrae , aa moins dans lear 
l^éaéralité , les dédactions ethnologiques dé M. Klaproth. 

(i) Hérodote , lîv. I , ch. io3 à io6; Diodore de Sicile , Ity. II, 
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rons tout à l'heure, un grand degré de vraisem- 
blance, bien qu'elle puisse paraître en opposition 
avec les termes de la tradition géorgienne , qui met 
rétablissement des Ossi dans le Caucase sur la même 
ligne que les plus anciens événements de rhistoire 
héroïque de Tlran , et qui semble ainsi le rejeter de 
beaucoup de siècles en arrière. Mais il y a trop peu 
de fonds à faire sur ce qui est purement chronologi- 
que dans cette histoire traditionnelle du Caucase an- 
cien, pour que ce puisse être là une difficulté sé- 
rieuse. 

Une objection beaucoup plus concluante s'élève- 
rait contre le rapprochement supposé par le comte 
Potocki et M. KLoproth, s'il était établi , ainsi qu'on 
a cru pouvoir l'affirmer, que le nom à* Asie ait existé 
très-anciennement comme dénomination locale sur 
la pente septentrionale du Caucase (1). L'existence 
locale de ce nom dans la position indiquée y suppo- 
serait en eQet, on le conçoit, la présence de la tribu 
qui transporta avec elle cette antique dénomination. 

Cette opinion, nous Tavons partagée nous- même, 
sur la foi des savants qui l'ont avancée, jusqu'au 
moment oii un examen très-attentif des données sur 
lesquelles elle repose nous en a démontré le peu de 
fondement* 

«h. 43- Voy. J. Potocki, Histoû'e primitive des peuples de la Rus- 
sie méridionale , p. il i ; et KJaproth , sw les Ossètes, à U saite 
da même ouvrage , p 3^9. 

(i) DaboU de Montpérenx, Voyage autour du Caucase, t. IV, 
p. 38o; d'après G. Ritter> Dis Vorhalle Europdischer VMargmch. 
*for Herodotus , i8ao. 
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Dans Tétat actuel de nos connaissances histori- 
ques , rien ne nous autorise à affirmer que le nom 
d*jésie ait été connu et usité sur le revfers septen- 
trional du Caucase antérieurement au vu* siècle 
avant notre ère, ni conséquemmeut qu'une tribu 
à^j4ses y ait été établie avant cette époque. 

La récapitulation succincte des ijÉiits qui se rap- 
portent à ce point curieux d'antiquité permettra 
à chacun de nos lecteurs d'asseoir à cet égard son 
opinion. 

Ni Hésiode ni Homère, les deux plus anciens au- 
teurs grecs dont on ne puisse constater l'aulhenti- 
cité, ne connaissent la région caucasienne. Homère, 
qui nous a très- probablement laissé dans Tlliade 
un tableau complet des notions géographiques des 
Grecs de Tlonie sur TAsie-Mineure à Tépoque où il 
écrivait ses poëmes immortels, c'est-à-dire environ 
900 ans avant J.-C. , Homère ne connaît rien au 
delà du Thermodon ; du moins n'a-t-il recueilli 
dans ses vers, lui si curieux d'énumérations géogra- 
phiques, aucun nom de pays, de peuple ou de ri- 
vière situé à lorient de ce fleuve célèbre , et* de la 
terre des Amazones. Il mentionne cependant à di- 
verses reprises l'expédition «mémorable» des Argo- 
nautes; mais la terre d'Aétès, dont la renommée 
est arrivée jusqu'à lui comme un écho lointain, ne 
lui apparaît, aux derniers confins de l'Orient , qu'à 
demi enveloppée d'un voile mystérieux. Il ignore 
même le nom de la Colchide, plus tard si fameux. 
Hésiode , contemporain d'Homère , et mieux placé 
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que celui-ci pour recueillir de plus amples détails 
sur le voyage de Jason au fond du Pont-Euxin , ne 
montre pas de connaissances plus étendues ; le seul 
nom qu'il mentionne dans la région caucasienne est 
celui du Phase, auquel il donne place dans son 
éuumération des fleuves principaux de la terre (1). 
Il est vrai que tout ce qu'avait écrit Hésiode n'est 
pas arrivé jusqu'à nous , et que le poëte, à ce qu'il 
semble, avait fait de l'expédition des Argonautes le 
sujet soit d'un poëme particulier, soit seulement 
d'un épisode aujourd'hui perdu de sa théogonie (2). 
Sans doute on eût trouvé là les notions de géographie 
que la tradition de THellénie rattachait à cet évé- 
nement des anciens temps; mais nous ne pouvons 
nous appuyer que sur des témoignages écrits, non 
sur des conjectures ou des suppositions. 

Même le vieux poëme argonautique auquel est 
attaché le nom d'Orphée, en admettant qu'en ce qui 
se rapporte à la cÔte orientale du Pont-Euxin la 
nomenclature et les détails primitifs n'en aient été ni 
augmentés ni modifiés, ne nous fournit rien de plus 
pour l'objet spécial de notre recherche. Nous y 
trouvons le nom du Caucase, ignoré d'Homère et 
d'Hésiode (3) ; mais nulle trace du nom d'Asie. 

(O T^^o^r. , V. 340. 

(2) C*est ce qai paraîtrait rësalter d'on passage qn*a noté le 
seoliaste d'ApoUodore ( ad lib. IV , y. 284 ), et qai ne se trouve 
plus dans ce que nous possédons aujoard'hai des vers d'Hésiode. 
Voy. les fragments d'Hésiode, édit. Ahrens {Bibtioth. Gr, de Di- 
dot), p. 53 , fr. Lvi. 

(3) Noos verrons bientôt que ce nom même dans le poëme ^or- 
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Il nous faut descendre jusqu'au milieu du vi* siè* 
cle, époque où les Grecs d'Ionie poussèrent leurs 
entreprises commerciales sur tout le pourtour du 
Poût-Euxin, pour voir s'étendre devant nous Tho- 
rizon géographique de ces contrées. C'est avec le 
Ti® siècle que commencent ici les notions posi- 
tives des Hellènes; c'est alors seulement que les 
poètes et les logograpbes, Eschyle, Phérécyde, 
Pindare, qui tous vivaient de l'^n 550 à Tan 500, font 
pour la première fois entrer dans leurs vers ou dans 
leurs récits ces noms de Colchide , de Caucase et 
d'Asie, qui ne se rencontrent pas dans les poëtes 
plus anciens, ou qui n'y figurent que d'une manière 
vague (1); c'est alors surtout que ces noms se pré- 
cisent et se localisent. De vieilles traditions pélas- 
giques , qui jusqu'alors flottaient incertaines entre 
le mt)nde réel et les fictions cosmogoniques , trouvent 

phiqae n'est très-probablement qa*ane interpolation pi as ré- 
cente. 

(i) C'est avssi dans le même temps qa'Onomacrite retouche 
les poésies d'Orphée , composées sept cents ans avant cette 
époque, et publie le poëme des Argonaates, non pourtant encore 
tel que nous le possédons aujourd'hui, car la critique moderne 
y a signalé dans les formes de la langue des traces nombreuses 
oà se révèle une main d'une époque très-postérieure. Mais il nous 
est impossible d'admettre la conclusion absolue des savants qui 
<mt cru pouvoir se fonder sur ce fait pour attribuer aux pre- 
miers siècles de notre ère la composition tout entière de notre 
poëme orphique. Il y a dans le fond même du poëme d incon- 
testables indices de notions très- anciennes , qu'un fabricateur 
ignorant des bas siècles de la littérature grecque n'aurait certes 
pas imaginées. N'oublions pas que dans son audacieux essor la 
critique moderne a contesté jusqu'à l'existence d'Honéte. 
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ici lout à coup leur application, comme si le contact 
de ces régions et des peuples que les Grecs y ren- 
contrèrent eût ravivé d'antiques souvenirs à demi 
éteints, et révélé l'origine oubliée de certaines ira* 
ditions conservées dans les chants des Bardes ou 
dans les hymnes religieux (1). 

Japet n'est plus seulement un des Titans^ c'est-* 
à-dire un des géants du monde primitif, relégué 
par Jupiter dans les sombres profondeurs du Tar- 
tane : il reprend dans la cosmogonie hellénique le 
rang que Japhet occupe à la tête des annales tra- 
ditionnelles de la plupart des peuples de l'Asie 
occidentale , d'accord avec la notion consignée dans 
d'une vieille tradition de l'Orient , ou plutôt d'un 
la Genèse de Moïse ; comme chez les Khaldéens , 
les Assyriens , les Arméniens et les Géorgiens , il 

(i) Comparez le mythe de Prométhée dans Hésiode {Thèog, , 
T. 5io et saiv.) ou dans Homère ( Odyss., XII , v. 5^6 sqq.) , et 
dans les Tragiques grecs ( Eschyle, Prometh. vinctus , y. 197 sqq., 
1 sqq. etc.). Comparez aussi la tradition antique de Japet dans 
les deux anciens poëtes (Hésiod., Thèog., v. i34t S07 etsuiv. ; 
Homer., Iliad.^ YIII, 479) et dans les mythographes (ApoUod. 
Bihlioth. , livre 1, ch. i , p. 5 et 9 de la trad. Clavier). Il parat- 
trait néanmoins , d'après quelques fragments conservés seule- 
ment par les scoliastes (fragm. XX à XXIV de l'édition Âhrens), 
que la filiation généalogique entre Japet et les tribus helléni- 
ques, telle que nous la rapportons ci-dessous, n'aurait pas été 
inconnue à Hésiode ; mais indépendamment de plus d'une ques- 
tion incidente dans laquelle nous ne pouvons entrer ici y reste- 
rait toujours ce fait principal de la localisation des mythes de 
Japet et de Prométhée dans une Asie voisine du Caucase , fait 
dont les premières traces se montrent seulement dans les ao- 
teurs du VI* siècle. 
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redevient le premier auteur de la race, la plus an- 
cienne personnification des sociétés humaines se 
multipliant et s'étendant sur la terre (1). De même 
que nous avons vu les Arméniens et les Géorgiens 
rattacher leur existence nationale à Thorgoma et à 
Japhet, ceux-ci par Haïg, ceux-là par Karthlos» 
les Hellènes font aussi remonter leur origine au 
même patriarche par Hellen et ses fils et par Deu- 
calion (2). C'est une nouvelle application nationale 
du mythe commun à une grande partie des nations 
asiatiques. 

De même, Prométhée, condamné par Jupiter à 
unefiroj^able supplice, n'est plus seulement attaché 

fi) Un verset de la Genèse (ix^ 27) semble montrer que les 
Hébreux rattachaient le nom de Japhet à an mot homophone , 
qui , chez eux , avait parfois le sens de s'étendre , se dilater (Voy. 
Bochart> Phaleg^ lib. III , c. 1 ). Comparez l'etymologie qae les 
indianistes tirent da sanskrit (Djiapati, Maître de la terre), 
dans Wilford, On theSacred Isles ofthe West^ Asiat. Res. , vol. 
VIII, 180Ô, p. a55; add. p. 3i4* 

(3) Voici la généalogie consignée dans les mythographes : 

Japet 

I 
Prométhée 

I 

Deucalion 

I 

Hellen 

I 
Dôros ( les Dorlent ) — Xottthos — Aïolos ( let ÉoUeu ) 

I 
Akhaïos (Iw Akhéeni) — I6n ( Iw laAn <»• 

lonleu). 

Japet était chez les Grecs synonyme de très-Tieax , trés*ancien } 
¥iemx comme Japet était une etprettioa proverbiale. . 
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à une colonne on ne sait dans quel lieu du monde : 
cette colonne sera désormais un des pics de la chaîne 
du Caucase C'est là que dans un tableau tout plein 
encore de la simplicité énergique de l'antiquité, 
le poëte Eschyle nous montre le dieu civilisateur 
courbé sous les serres de Tinsatiable vautour, tandis 
qu autour de lui retentissent les lugubres lamen- 
tations des peuples qui habitent la terre sacrée 
dp Asie ^ àr{slB^ Aataç, au pied des âpres rochers du 
Caucase et jusqu'aux bords de la Méotide(l), 

Sans doute, cet antique symbole n'était pas ori- 
ginaire delà région caucasienne-, c'est dans des con- 
trées plus orientales, au pied d'un autre Caucase 
qui domine les plaines de l'Iran, qu'il en faut aller 
chercher le siège primordial (2) ; mais la tradition, 
à l'époque où les Grecs se trouvèrent en rapport 
avec les peuples de l'Isthme , s'était propagée à 
l'occident de la mer Caspienne ; car c'est là seule- 
ment qu'au temps d'Eschyle les Ioniens de la côte 
asiatique et leurs frères d'Europe purent la re- 
cueillir. 

Peut-être ne pourrait-on pas dire avec la même 
certitude qu'alors aussi ils y trouvèrent le nom d'^5ie, 
de terre des Ases , communément appliqué au pays 
qui borde à l'orient la mer JVIéolide, au versant nord 
de l'escarpement caucasien ; car si l'emploi de ce nom 

(i) Protneth vinctus , v. 399 et saiv. 

(a) Voy. ArrîaD. Alex, M» Hxped., lib. V, c. 3, et Indien, 
c. 5; Strab. Geogr., lib. XV, p. 688 Cas , «t XI, 5o5. Gomp. 
Wilford , dans les As. Res.^ vol. VIII , p« aâg. 
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d'y^iiedaiis le Prométbée d'Eschyle peut avoir un 
sens restreiolet tout à fait local (1), il peut s'en- 
tendre aussi, dans un sens indéterminé, d'une por- 
tion du continent asiatique, qui déjà pour les Grecs 
d'alors commençait aux rivages orientaux de l'Egée, 
et s'étendait indéfiniment h TEst et au Nord-Est vers 
les extrémités inconnues du monde habité. Il est 
cependant plusieurs raisons d'un grand poids d'où 
l'on peut conclure que le mot uisie , dans lun au 
moins des deux passages du Prométhée où le poëte 
l'emploie , est non pas seulement un terme abstrait 
appliqué à une des grandes divisions du monde, 
mais bien la dénomination véritablement locale 
d'une contrée de l'isthme caucasien. 

Il résulte en eilet implicitement de plusieurs pas- 
sages de Strabon (2) qu'un territoire voisin du 

(i) Pfom, vinct,^ v. 410. Comp. Texpression À<n^ -fiiceipoç da 
vers 735. 

(a) Le plus direct est aa livre XI , p. 49^ ^^ l'édition de Ca> 
saobon , 1620. Ce passage a été inexactement renda par Xilan- 
der, le traducteur latin , et mal entendu de la plupart des com- 
mentateurs Casaubon , dans les remarques qu'il a jointes à son 
édition citée ( ad pag. 49^) a^^i^ cependant bien vu que, d'après 
le contexte du passage , il doit être question ici d'an territoire 
particulier du nom d'Anes situé sur le Bosphore et confinant à la 
Siudique. Berkelius, dans ses notes sur Etienne de Byzance [ad 
voc. ÂomoupYiavoX) , l'a entendu de même. Upà^ Sk r^ ^aXamfi toû 
Bo9ntfpou,tà TunàLV^y ÀoCav, è3T\xa\i^£iv6uci( s c'est ainsi que propose 
de ponctuer et de lire Liinemann {Descriptio Caucasi ex Strabone^ 
p. 3a); mais lui-même tombe dans une-lourde erreur eo attri- 
buant cette expression xoLxà r^v Aviov à l'Asie- Mineure. L' Asie- 
Mineure n*a rien à voir ici , ni géographiquement ni grammati- 
caleroeot. Il nous parait clair que la phrase doit se traduire aiusi : 
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Bosphore Cimmérien, où il confinait à la Sindique , 
portait le nom à^Asie, et ses habitants celui àîAsii^ 
ou Asiani. Il parafit que les Ases caucasiens s'é- 
tendaient, distingués en plusieurs tribus, le long des 
bords de la mer Méotide depuis le Kouban jusqu'au 

« Près da Bosphore , parmi les cantons voisins de T Asie , est U 
Sindiqoe.» Il y a an passage analogue aa livre VII, p* 3ii, oà 
le niot Asie doit évidemment, comme dans celai-ci, se prendre 
dans an sens restreint et local, et non dans son acception 
ttsaelle. Le comte Potocki ( Histoire primitive des peuples de la 
Russie^ p. 99) a bien saisi le sens général da texte ^ mais il 
ne Ta pas non plus traduit littéralement ; sa version , comme 
celle de Xilauder , n est qu'une paraphrase. De même , dans 
on autre passage du livre XI (p. 495), les mots tcôv Sk ou(l- 
icdvTcov Mauimôv tu>v A^iaivûv doivent se lire de la totalité des 
Maïotes A siens , et non , selon l'interprétation vulgaire , des 
Maïotes (ou Méotes ) asiatiques ; car il nous semble que , dans ce 
dernieircas , Tadjectif supposerait une distinction , une opposition 
entre les Méotes d'Asie et des Méotes d'Europe : or, il n'y a ja- 
mais eu , pas plus dans Strabon que dans aucun autre auteur de 
l'antiquité , de Méotes européens. Ajoutons néanmoins une re- 
marque essentielle. La difficulté , ou tout au moins l'incertitude 
que présentent ces différents passages, et l'absence d'une mention 
nette et précise dans le géographe, ont dû, nous le concevons, 
jeter dans l'esprit des commentateurs et des interprètes ces doutes 
qui les ont fait passer pour la plupait à côté du sens* Il fallait, 
poar le rétablir, des notions d'histoire et de géographie locales 
qai, par malheur, ne se sont pas toujours rencontrées à un de- 
gré suffisant chez ceux qui jusqu'à présent ont commenté ou tra- 
duit les anciens. Quant à la cause qui aura pu , dans ce cas par- 
ticulier, éloigner Strabon de sa précision habituelle, il nous 
paraît évident que le géographe ne s'était pas lui-même rendu 
compte' des notions, probablement insuffisantes, qu'il avait pu 
recueillir sur l'ethnographie du versant nord du Caucase. Ses 
expressions sont équivoqaes, parce que ses renseignements étaient 
vagues. 
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Don, et qu'ils y furent désignés de bonne heure 
par les surnoms de Maëtes {Maiotai, ou plus cor- 
rectement Màitai{i)) et de Sauromates ou «Sar* 
mates (2) , ce qui sans doute contribua puissam- 
ment à faire oublier en partie le nom à'Asi moins 
généralement employé chez les peuples de la côte; 
car, d'une part, les dénominations de ^aéYe5 et de 
Sarmates se montrent en quelque sorte synonymes 
chez les auteurs de l'antiquité (3), et, d'autre part, on 
trouve chez les plus anciens géographes grecs l'appel- 
lation de Sarmates identiGée avec celle de Tazama- 
tes{k), laquelle paraît devoir se décomposer en laz 

(i) MoÂtoti est l'orthographe des inscriptions da Bosphore. Héro- 
dote, moins éloigné qae Strabon de la véritable forme indigène, 
écrit Malaxai. Bock, Corpus Inscript, Grœc,^ vol. II, p. loi. 

(2) SarmatcBy grœcis Sauromatœ ^ ditPiine (lib. IV, c. a5). On 
na pas oublié que, selon la tradition rapportée par Diodore, les 
Mèdes , transplantés par les Scythes jusque sur le Don , y avaient 
pris le nom de Sarmates. C'est à cette tradition que Pline faitalln* 
sion ( lib. VI, cap. 7 ) , lorsqu'il dit : Sarmates^ Medorum soboUs , 
utferunt. Ajoutons que la forme Sauromates n'est pas tellement 
exclusive chez les Grecs , qu'on ne trouve aussi Sarmates , même 
surlesinscriptiou9.yoyez Bock, Corpus Inscr. Grœc., vol. II, p. 83. 

(3) Les peuples ou les tribus que Strabon énnmère comme 
Maëtes (lib. XI, p*49^)t ^^ Pline comme Sarmates (lib. Yl, 
€.7), sont en partie les mêmes. 

(4) Éphore, dans Slephanus Bysantinns, v. laÇoSdTat; et dans 
Scymnus de Khios , v. 888 , édit. Letr. Ëphore , auteur d'une 
Description de la Terre célèbre dans l'antiquité , et qui devint le 
modèle d'une foule de Périples analogues . vivait au milieu du 
quatrième siècle avant notre ère. Le nom de lasabates, ou plus 
correctement lasamates ( pour las-Mate^), s'alléra par la sniteen 
Iaxamat€s , forme qui devint peu à peu dominante, et qui a été 
substituée à tort à la leçon primitive^ même dans rezeellente 
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on Âz^nuueï^ quel que soit d'ailleurs lé sefis qu'il 
faille attacher àcette dernière partieduiiom(i). Cette 
identification est d'autant plus certaine, que rempla- 
cement assigné aux lazntates par Hécatée Tancien , 
qui vivait au commencement du Vi* siècle avâtit 
notre ère , cinquante ans avant Hérodote, est absolu- 

éAitioti de Scymnas donnée par M. Letronûe {loc eit.) Càiùp. 
Ephori fragmenta , p. aô8, dans Tédition des Fragments des ui- 
ciens historiens grecs donnée par MM. Mùller dans la BibliO" 
thecn Scriptor. grœcor, éditée chez Didot. Pomponias Mêla porte, 
dans beaucoup d'éditions, Ixamatœ et même ExamaUe^ quoique 
les plus anciennes aient Inxamatœ, 

Ti) La finale Mata se retrouve dans d'autres noms composés de 
Tethnographie caucasienne, de même que l'ethnique JÊst^ Ai ou 
/Ai est entré en composition dans lesnoms dé plusieurs peuples de 
la même région, notamment dans le nom delazjrghes (Ia£-Zfghes), 
qui par la suite acquit à la fois une grande célébrité et une grande 
extension , et où se retrouve , avec le nom des Aies caucasiens , 
celui de la belliqueuse nation des Zighes ou Adîghè , c'est-à-dire 
des Tcherkesses de la c6te Pontique^ dont les habitations sur le 
Koaban ont confiné depuis un temps immémorial avec celles des 
Ases. Tous les anciens s'accordent à donner aux lazygfaefc une 
origine sarmate. Strabon , lib. TÏI , p. 3o5; Plin., lib. IV, c. a5 ; 
iVicit. , Ahnal. Xïi, 29, etc. , etc. Un auteur dit xVi« sièd^ii y 
Oeorgins Wernehr ( De Mirandis Hungàriaè AqniS , in Scriptor. 
âer. Hnngar. Yindob., 1747, t.I, p. 847)» dit que les laxigheà de 
la Hongrie se donnent le nom de Iûz , et il ajoute que leur langue 
est tout à fait différente du hongrois propre , oti madjar. M.Scha 
larik a tracé un aperçu complet des courses et des établito^Aients 
Aas lasyghes, Slawischê jilterthumêr , Bd. I, s. 34^ etsdiv. An 
Hirplns , rien n'est plus commun , dans l'histmre et dans Téfthné- 
gfapliie de ramtiquité et du moyen fige , que ces déndttiitMitions 
eomposéès nées de la réunion accidentelle de deili péttj^let ùa 
é% deni tribus distiactes. Quant à 4a sigaiftcation propre él» k fi- 
wmUt Jffti», BOM y fféTÎeniroat pl«ft loin. 



mQDt le mém« que celui du VAsie du Bosphore dast 
StraboD(l), ce qui est en même temps une nouvelle 
confirmation du sens du passage allégué de ce der^ 
nier écrivain. Il est du reste plus que probable que 
lappeUatipp lazmate n'eut jaipais » ou du moio^ 
qu'elle n^ cop^rva pas longtemps la même eiten^ 
sion qiie celle de Sarmqte; mais il p'en résulte pai| 
moins quiB les lazmales étant à la (qi^, coipme le|i 
S;|riiji^te9 , des Azes et des Maëtes , ces différen^ 
nQm3 app^rtieiM^Qot évidemmept soit k pp méo^ 
pepple daps sa généralité , çpit k des divisions qpeU 
conques d'upe rpéme race. Nous ne nous prévau- 
drons pas de la découverte qu'on a cru faire sur upe 
apcieppç inscription du Bosphore de la mention des 
A^e^ , parce que cette découverte parait reposer sur 
une (erreur de lecture (2); mais ppus ferons remare 
qijier que daps répumération des peuples connus 

(i) Dans Ip Périple d'Hécatée, les lasmftte^ éuieni ^eutloi^ 
nés comme demearant sur la côte du Pont^ aux confins de la 
SindiqaeXSteph. Byz., y. iÇiSixai) ; c'est presque mot pour mot 
ce que dit Strabon de l'Asie du Bosphore, dans le passage cité 
précédemment, p. lia, note. L'ouvrage d'Hécatée, aujourd'hui 
perdn , s'était , à ce qu'il parait , étrangement altéré par la suit» 
da tempe ; car, aa lien de lasammtês , comme dans Ifi leçon pri- 
mitive d'Éphore, qui est certainement la seule bonne, l'extrait 
^90 Wm!^ en dpni^ Etienne 4® 9y;umc(9 porte fxif^es. Mais la 
corrcMC^H pe saurait être doatep^e, non plipL* que daii$ les Iççpqf 
ç^ffifspood^a^s Ixt^mata e$, Examatm de Poinponia^ Ne(j|. 

<a)<2oi«ip. Dobois de MoatpérettS , f^oyugtmmtour d» Otucmte • 
t lY, p. 384 et 4oa, avec le texte de rinscriptionpublié par Bôok 
4ên9 SPI& Corpus If^scr, Qrœç. , yol. II , pars X|. J)f . Dobois a In 
ÂÛN , et pris pour un nom pnopif cf qjii n'est q«e 1^ i^Hf^^t du. 
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consignée en tête du Chronicon Paschale, ouvrage 
anonyme du i?* siècle , on voit des Asiani placés 
immédiatement à la suite des Bosporiani (1). 

La position désignée pour VAsie caucasienne de 
Strabon et pour les lazamates ou Ases^Maêtes 
d'Hécatée, nous place dans le bassin inférieur du 
Kouban , et coïncide Irès-bien avec les indications 
d'Ëscbyle. Remarquons que ce dernier et Tancien 
Hécatée étaient contemporains, et qu'ils durent 
conséquemment puiser leurs notions sur cette ré- 
gion voisine de la Méotide aux mêmes sources mi- 
lésiennes Aujourd'hui encore , les Ossi proprement 
dits de rOsséthi septentrional donnent le nom 
à'Assi aux tribus qui leur confinent à TOuest et 
qui occupent les vallées supérieures du bassin du 
Kouban'(2), quoique la langue de ces tribus soit le 
turk, et conséquemment qu'elles n'appartiennent 
. pas h la même soucbe que les Iron de l'Osséthi , 
mais probablement parce que le pays où elles de- 
meurent appartint autrefois aux véritables Ases. 
Les traditions de ceux-ci nous disent d'ailleurs 

nom tronqué des (SIN)AÛM* Cette dernière leçon est évidente , 
qiund on rapproche Tinscription dont il s'agit de plusieurs autres 
inscriptions analojpies également recueillies par Bock. 

(i) P. 3a, édit. Reg. Quelque informes que soient ces misérables 
ébauches de géographie chrétienne données par plusieurs des 
chroniqueurs Byzantins , elles n'en représentent pas moins pour 
nous les grands traits des notions contemporaines, tirés en gé- 
néral d'ouvrages que nous ne possédons plus. 

(3) Rlaproth, Voyage au Caucase ^ t. I , p. 379; Dubois de 
Montpéresz, Voyagé ^ t. IV, p. 365. 
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qu'ils s'étendaient jadis très-loin vers le nord dans 
la direction du Don , d'où ils ont été refoulés dans 
les montagnes au milieu du xiii" siècle par Batou-* 
Kban, petit-fils de Tchinghiz (1). 

Tout concourt donc à établir que dès le yi^ ou 
même dès le vii^ siècle avant notre ère, le nom 
à! Asie fut connu et communément employé comme 
dénomination territoriale dans les pays qu'arrose 
le Kouban et qui bordent à Porient le Palus- 
Mœotis ; mais il résulte aussi de ce qui précède 
que nous n'avons aucun témoignage direct de 
Texistence de cette dénomination dans les mêmes 
lieux à une époque plus ancienne , quoiqu'il n'y 
ait non plus aucun témoignage du contraire. 

Tel est sur ce point Tétat exact de nos connais- 
sances historiques , ou des inductions qui découlent 
naturellement de témoignages positifs , abstraction 
faite de toute hypothèse. 

Maintenant, le nom de cette Asie du Caucase se 
rattache-t-il eneQet, comme nous l'avons supposé 
jusqu'ici , au peuple de souche médique très- 
anciennement établi dans les hautes vallées de la 
chatne centrale, peuple que les Géorgiens nomment 
Ossi^ et qui se donne à lui-même le nom d'Iron? 

Nous disons que cette corrélation peut être re- 
gardée comme certaine. 

Aux faits que nous a déjà révélés la discussion 
précédente , et qui tendent a montrer un rapport 
intime entre les Osses ou Ases du Caucase central 

(i) Klaproth, f^oyag9, t. II » p. 4^9- 



et les Ases ou laz de la Méotide, nous ajoutons 
quelques brèves considérations qui acbèTeront, 
nous le pensons, de justifier cette identité. 

Quoique Ton sache, par le témoignage des histo*^ 
riens et des géographes de l'antiquité classique, que 
plusieurs peuplades ou tribus portant le même nom 
à*Asi, Asii, Asiani, ou d'autres dénominations 
rapprochées , existaient , dans les temps voisins de 
notre ère, au pourtour septentrional de la mer 
Caspienne, formant une chaîne en quelque sorte 
continue depuis les plaines noyées delà Transoxane 
jusqu'aux bords du Tanaïs inférieur, il n'est pas à 
présumer que la dénomination d'^^ie appliquée au 
bassin du Kouban et aux vallées avoisinantes de la 
chaîne caucasienne ait pu venir d'aucune de ces 
tribus. Toutes étaient nomades, et une appellation 
territoriale implique en général la résidence d'une 
population agricole, ayant des demeures fixes et des 
villes. Or, tels sont les Ossi actuels ; et tels étaient 
aussi les anciens Ases-Maëtes Strabon le dit d'une 
manière expresse (1 ); et Ptolémée, dans sa descri ption 
de la Sarmatie asiatique comprise entre le Tanaïs et 
le Vardan , c'est à^dire entre le Don et le Kouban 
le lon<^ de la mer Méotide, nomme un assez grand 
nombre de cités, dont trois entre autres, Azara^ 
Azabêtis et Azaraba^ semblent avoir un rapport 
étymologique avec le nom même des Ases (2). Plus 
tard , une ville à^Aza^ dont le noip, sinon rempla*» 

(i) Lib. XI, p. 493. 

(a) Ptolem. Geogr., lib. V, c. 8. 



— ie7 — 

cément, se retrouve dans celui delà moderne Azof, 
fut connue sur les bords du basTanaïs, aux lieux 
mêmes où le géographe Ptolémée, que nous venons 
de citer, place une tribu sarmate du nom d'Osi- 
liens (1). Comme nous nous attachons uniquement 
aux faits constatés, et non aux conjectures, nou« 
ne nous arrêterons pas à la cité supposée A'As^ 
pourgh^ que l'on a prétendu avoir existé non loin 
du Bosphore cimmérien et de la Sindique^ chez 
une tribu ase dont elle aurait été le bourg , c est-à- 
dire la métropole ou le château (2). C'est là que 
quelques antiquaires du Nord ont cru retrouver 
Vyisgardt la Cité des Ases^ célébrée dans leurs an- 
ciennes sagas comme la patrie originaire d'Odin , 
le réformateur religieux de la Scandinavie (3). Mais 
Strabon , le seul auteur de l'antiquité qui nous ait 
conservé la mention des A spourgiens {k) ^ les cite 
seulement comme un des peuples maëles voisins du 
Bosphore , et ne dit rien de la ville dont on suppose 

(i) Lib. III, c. 5. On peut voir les remarques de Klaproth 
sur remplacenient de cette ville, qui paraît être la même que 
l'ancieune Tanaïs , la Tana des Italiens au moyen âge , dans le 
Nouveau Journal Asiat.f t. I, 1828 i p. 53. 

(?) J. Potocki , Voyage dans les steps d'Astrakhan et du Cau- 
case, p. 340. 

(3) Voyez Bayer, Conveniones Berum scythicnrum temporibus 
Mithridatis iMagni^ dans les anciens Commentar. Acad, Petropolit.^ 
t. V, p. 393 et suiy. ; finn Magnussen, Eddalaeren , analysé dans 
le Journal des Savants ^ 1839, p. 4^, elc , etc. 

(4) Lib. Xl , p* 49^ (<>ù le texte donne la leçon fautive d^Àv- 
icouYYixavol pour Â9icoupYiTavo\) , et Itb. XII, p. 556. Etienne de 
Byzance, qui consacre dans son Dictionnaire géographique un 
article aux Aspourghiens , ne cite que Strabon pour autorité. 
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que ce peuple aurait tiré sou nom. La migration 
septentrionale des Ases Scandinaves est une ques- 
tion historique tout à fait en dehors de nos recher- 
ches, et dans laquelle nous n'avons garde d'entrer; 
mais nous pouvons dire qu'à nos yeux VAsaland 
des vieilles traditions du Nord , malgré les hypo* 
thèses souvent ingénieuses et toujours savantes qui 
ont voulu le placer entre la mer Noire et la Cas- 
pienne (1), ne saurait avoir rien de commun avec les 

(i) M. Giaberg de Hemsô a cra retrouver les Ases d'Odin 
dans les Alains da Caucase (Sur lorigine alane de Sigge Fridulfson 
et de ses compagnons Asiates, dans son livre intitulé .* La Sc^ti' 
dinavie vengée de V accusation d'avoir produit les peuples barbares 
qui détruisirent l'empire de Borne ^ in-8, 182a , p. i63 et suiv). Ce 
système historique, déjà énoncé en 1666 par George Homius 
dans son Arca Noe , a été plus récemment repris et développé 
par M. Értc-Gustave Geyer, dans son Histoire primitive de la 
Suède {Schwedens Urgeschichte) t i8ï6, Bd.i). Mais cette hy- 
pothèse , bien qu elle puisse avoir du vrai à certains égards , de- 
vient complètement fausse dans les termes où on la présente; 
car elle repose suv un fait historiquement et ethnographiquement 
erroné, à savoir, l'identité des Alains et des Ossi du Caucase. Il 
y a ici une équivoque que M. Klaproth lui-même na pas suffi- 
samment évitée, ou plutôt qu'il a contribué a accréditer par sa 
dissertation sur l'identité des Osiètes avec les Âllains, Schafarik , 
dans son savant ouyrage sur les Antiquités Slaves (Slawische 
Alterthiimer ^ deutsch ubers., i843, avol.) est tombé perpétuelle- 
ment dans la même confusion. Les Alains ne sont nullement le 
même peuple que les Ases caucasiens ; ce qu'il y a de vrai en 
ceci, c'est qu'à une époque historiquement connue, les Alains 
ont fait la conquête du pays des Ases, et que par suite les nations 
environnantes s'habituèrent à désigner le peuple sujet par le nom 
du peuple dominateur. Mais deux nationalités ne cessent pas 
d'être distinctes an point de vue ethnographique , parce que la 
force des artaes les aura temporairement rapprochées. 



h 
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pays du Caucase. La migration gothique que con- 
duisit Odin et où dominaient les Ases eut son point 
de départ à l'est , non à l'ouest de la mer Cas- 
pienne (1). 

Le nom de Maëtes, Màîotes ou Matai spéciale- 
ment attribué aux Âses qui bordent à Torient la mer 
d'Azof , est pour nous un second indice de leur iden* 
tité dbrigine avec les Ossi du Caucase. Les anciens 
ne nous ont rien dit , au moins de satisfaisant, sur 
l'étymologie de cette appellation : elle nous parait 
n'être autre chose que le nom même du peuple Mède. 
D'autres avant nous ont eu cette pensée , mais sans 
la justifier suffisamment; si I on veut bien se repor- 
ter à la forme nationale de Tethnique mède , évi- 
demment dérivé du mot Mat, peuple, tribu , dans les 

(i) Plusieurs des inscriptions cunéiformes que nos voyageursr 
ont rapportées de l'ancienne Médie mentionnent , parmi les pro- 
vinces soumises au sceptre de Darius , le pays d'Asagarta, entre 
Parutia ( nom qui semblerait devoir se traduire par le Haut Pa)rs, 
Je Pays de Montagnes» TaUDjcbal des géographes arabes) et 
Partçava, la Parthie. Voy. Westergaard» dans les Mémoires de 
lu Soeiètides Antiqumres du Nord, 1846, p. 407* La même men- 
tion se retrouve à plusieurs reprises dans les inscriptions de 6ë- 
histan on Bisutoan , récemment copiées par le major Rawlinson 
{Journal ofthe Royal Asiatic Society , vol. X, part. 1 , 1846, tabl. 
XVII et XXY ) . Le savant orientaliste anglais rapproche de ce 
nom celui des Sagnrtii dans Ptolémée (liv. VI , c 2). Les posi- 
tions, en effet, se correspondent assez convenablement. Nous 
ne prétendons pas , assurément , établir à priori un rapport di- 
rect entre cet Asagarta de la géographie médique et VAtgard des 
légendes Scandinaves; nous voulons seulement signaler une 
coïncidence curieuse, et digne, nous le croyons, d'un examen plus 
approfondi. 

22 
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anciens idiomes médiques , le ra pprochement indiqué 
pnrattra sans doute plus qu'une simple hypothèse. 
Les Hébreux écrivaient i^f^^aï; les anciennes in- 
scriptions médiques récemment déchiffrées donnent 
Mdd(\); l'orthographe arménienne , où se montre 
identiquement la forme consacrée au nord du Cau- 
case, est Mata (2). On ne saurait guère se refuser 
à croire que ce dernier mot ne donne en effet l'élé- 
ment essentiel du nom des Sarmates ; quanta la 
syllabe initiale 5ar, habituellement changée ensauro 
par les anciens Grecs , les savants du Nord en ont 
proposé deux interprétations principales. L'une la 
ferait dériver du mot saour, sar ou sêr^ qui se trouve 
dans tous les idiomes orientaux du groupe hindo- 
européen avec la signification de téte^ partie extrême: 
dans cette acception , la dénomination de Sarmates 
aurait désigné pour les peuples médo-persans les 
Mcdes {Mata) les plus avancés au Nord. M. Joseph 
Schafarik,dans son livre sur les Antiquités SIaves(3), 
tire la première partie du nom des Sarmates d'un 
terme asiatique , qui, dit -il, signifie désert^ step. 
Nous voudrions que M. Schafarik eût indiqué dans 
lequel des nombreux idiomes de l'Asie sara a la 

(i) Eag. Burnoaf , Mémoire sur deux inscripUom cunéiformes 
trouvées près d'Hamadan, i836, in-4*i p* i38. 

(a) Jean CathoHcos, hist. d'Arménie, trad. fr. de M. Saint- 
Martin 9 p. 5. On trouve aussi chez les anciens aatears arméniens 
le nom de Mar fréquemment employé pour désigner les Médes ; 
très-probablement ce mot n'est qu'une contraction de celui de 
Mard. 

(3) Sla'wische AlterthUmer^ traduction allemande* t. I , p. 367. 



là 
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signification qu'il allègue : ce qu'il ajoute, néan- 
moins , qu'aujourd'hui encore les Kirgbiz-Kaïsaks se 
donnent le nom de Sare^Kàisàka , qu'il explique 
par Kosaques des Steps , ferait penser que c'est dans 
un des dialectes turks. Il est aujourd'hui généra- 
lement reconnu que les anciens Sarmates. parlaient 
un dialecte de la langue mède (1). 

Ainsi donc , les lumières de la philologie confir- 
ment pleinement la tradition historique de l'origine 
mède des Sarmates rapportée par Diodore et répétée 
par Pline (2), tradition qui se retrouve d'ailleurs 
dans d'autres sources orientales (3). 

(1) Voy. Bock, Corpus Inscript. 6r<pc., t. II, parsXI.p. i lo, sqq. 

(a) Cités ci dessus^ p. i6i , note a. L'ensemble des notions 
aujourd'hui réunies sur la parenté ethnologique des Sarmates 
confirme donc de tout point cette tradition historique que 
Diodore et Pline nous ont transmise, quelque différente 
qu elle soit de celle que longtemps avant eux Hérodote avait re- 
cueillie parmi les Grecs d'Olbia. Cette dernière tradition , selon 
laquelle les Sarmates seraient issus de Tunion accidentelle des 
Amazones avec les Scythes , a d'ailleurs varié dans son applica- 
tion au nord de l'Isthme Caucasien. On Li retrouve sur un autre 
théâtre et sous une forme quelque peu différente, dans Strabon , 
ou plutôt dans Théophanes , T historien des guerres de Pompée 
dans le Caucase (Strab. lib. XI , p. 5o) ). 

(3) Quel rapport y a-t il entre le nom des Sarmates et celui 
des Khari mates mentionné par deux anciens auteurs parmi les 
peuples du Caucase occidental ? ( Palaephatus et Hellenicus , dans 
Etienne de Byzance, au mot Xapi;xdTai)* Ce dernier nom est il 
altéré, ou faudrait-il y voir une forme particulière de Tethnique 
composé que les Grecs ont écrit Snrmate et Snuromate? Le pro- 
grès des études caucasiennes mettra peut-être un jour à même de 
répondre à ces questions. Ajoutons que dans Amroien Marcellia 
nous trouvons cité , au nord de la région du Caucase, un peuple 
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Bien que cette dérivalion du nom des Sarmates 
nous paraisse réunir toutes les garanties de certitude 
que comporte une preuve de ce genre , et quoique 
jusqu'ici nous ayons présenté le nom des Maëtes 
comme se rattachant au même radical, nous n'ose- 
rions néanmoins affirmer que cette identité étymo^ 
logique soit également certaine. Une coïncidence 
singulière est de nature à faire naitre le doute. On 
sait que les Gaëls qui possédaient, dans les temps 
Toisins de notre ère, les parties septentrionales de la 
Grande-Bretagne , c'est-à-dire ce qu'on nomme au- 
jourd'hui FEcosse , s'y distinguaient en trois classes 
générales, chacune de ses classes embrassant un 
certain nombre de peuples ou de tribus particu- 
lières : les Maiotes ou Méates , qui occupaient les 
parties les plus extérieures du pays sur les confins 
des provinces romaines \ les Calédoniens , qui habi- 
taient plus avant dans Tintérieur; enGn, les Alba-- 
niens^ qui demeuraient dans les hautes montagnes 
du nord-ouesl et du nord (1). Ces trois dénomina- 
tions s expliquentaisément par les idiomes celtiques ; 
Màiatich , ce sont les hommes des Basses «Terres, les 

dont le nom de Sargètet présente ë?idemment la même syllabe 
Sar associée au nom d^une tribu gète ou çothiqae , comme dan» 
le nom des Sarmates elle Test à l'ethniqae mède (Âmm. Maicell., 
lib. XXII, c. 8). Les Sargètet d'Âmmien sont très-probablement 
le même penple que Ptolémée mentionne ( III , 5) sous le nom 
de Sargntient. 

<i) Dion Gassins, dans Xiphilin ( Histoire du règne de Sévère, 
p. 4^^ de la traduction du président Cousin), cpnnatt ettt« di« 
tkioii, mais d*ane manière incomplète. 
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Lowlanders de i époque saxoaae(i) ; Kelydçnach , 
les habitants des forêts (2) ; Albanach^ les habitapM 
de$ Hautes-Terres, les Highlanden j les Monta- 
gnards. Or, il est assiiréinent bien remarquable d^ 
retrouver dans l'isthme caucasien les mêmes déno- 
minations appliquées à des peuples placés dans la 
même position relative : des Màiotesou. Maëtes dann 
les plaines basses du nord-ouest, et des Albanais dana 
le piassif montagneux ; car personne n'ignore que 1^ 
Caucase a eu aussi ses Albanais , et ce qui prouve 
que l'appellation y est bien réellement indigène « 
c'est qu'elle s'y conserve encore, sous la forme A' Al" 
uan^ pour désigner quelques-unes des tribus monta-^ 
gnardes du Daghestan (3), et qu'elle para'ît mém^ 

(1) Il est remarquable qne le nom d^ la Samogitie , ane de^ 
contrées habitées, an fond de la Baltique, pour la race lithna- 
nienne, rameau éloigné delà grande famille hindo-européenne, 
il est, disons-nous, remarquable que ce nom , dans sa forme in- 
digène , Sxamaïie^ s'explique par Pays bas, ce qui répond biea è 
la nature physique de la contrée. Léon. Chodzko , dans ^on édi- 
tion du Table ju de la Pologne de feu Malte-Brun, t. I , p. 3iÇ. 
i63o« Gomp. Scliafarik, Slawische Alterthumer , t , I, p. 3oa et 
suiY. 1843. 

(2) Goropaces la forêt de Cafydom, céUbre dans Thistoiro dfs 
temps héroïques de la Grèce. 

(3) Ghrist. Rommel , Caucasiarum Regionum et Gentium Stra" 
boniana Description p. 56. i8o4* Le mot Alvan s*écrit en arménien 
jâghovan , par une particularité d'orthographe de la langue armé- 
sienne. Voy. Saint-Martin, Mémoires sur l' Arménie, t I , p. ai5« 
La ressemblance accidentelle de ce nom arménien des Aghovans 
( qui doit se prononcer Al vans) avec celai des Afghans de la 
Perse orientale , a doiiiié lieu à des suppositions de commnnamté 
d'origine dont la fausseté est aujourd'hui reconnae. 
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se retrouver jusque dans les montagnes des Kurdes, 
aux confins méridionaux de l'Arménie (1) . Nous ne sa- 
vons si ce rapport peut être regardé comme pure- 
ment fortuit ; mais ce qui lui donne plus d'impor- 
tance, c'est de le rencontrer là précisément où un 
grand établissement kimrique avait subsisté pen- 
dant des siècles (2). Lorsque les Milésiens vinrent 
fonder leurs colonies sur cette partie des côtes Pon- 
tiques, les Kimris n'en avaient été expulsés par l'in- 
vasion scy tbe que depuis moins d'un siècle ; et si Ton 
admet que la dénomination de Maëles , pour dési- 
gner les riverains orientaux de la mer d'Azof, eût 
été antérieurement d'un usage général chez les Kim- 
ris , il est aisé de comprendre qu'une appellation 
sans doute très-ancienne se fut conservée parmi les 
habitants des cantons environnants, que les Grecs 
l'y aient recueillie, et que par la suite on ait con- 
tinué de l'appliquer aux nouveaux colons de souche 
médique qui étaient venus occuper les anciennes 
terres kimriques. La substitution eût été d'autant 
plus facile 9 que le nom de Mata ou de Mèdes que 
portaient les nouveaux venus se trouvait offrir une 
grande ressemblance avec celui de Maëtes, Quant à 
l'existence de l'appellation à'Alban parmi les mon- 
tagnards du Caucase oriental, nos études précéden- 

(I) Saint-Martin, Mémoires sur V Arménie ^ t. I, p. 137. Le 
mot écrit Aghpag dans ce passage se prononce Alp-^, 

(3) Il est dit expressément qae le Palut Mœotis avait pris son 
nom des Méotes ( Maëtes ) et non le peapifi de U mer. Scymnas 
Chius, y. 87a , édit. Letr. 
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tes sur la nomenclature biblique des peuples cauca- 
siens nous ont fait voir, en effet» que les Kimris des 
plaines niéotides avaient dû former aussi très-an- 
ciennement des établissements dans les hautes val- 
lées du Plateau caucasien (1). 

Il se peut donc que le mot Mata , dans Sarmates 
et dans lazamates, et le nom des Màiotes ou Maé^ 
tes^ aient une origine et une signification tout à fait 
différentes malgré leur ressemblance extérieure, et 
quoique s'étant appliqués dans les temps historique- 
ment connus à des tribus d'un même peuple. Ceci 
est un point sur lequel il ne nous est plus possible 
aujourd'hui de réunir autre chose que des présomp- 
tions. 

A ces divers rapprochements qui nous paraissent 
indiquer, aussi clairement que le comporte Téloigne* 
ment des temps , l'origine et le point de départ du 
nom iVAsie attribué d'une manière spéciale à la to- 
talité du bassin de Kouban, ajoutons un fait à nos 
yeux très-significatif. On sait que les Romains, quand 
pour la première fois ils pénétrèrent au cœur des pays 
Caucasiens vers le milieu du V^ siècle avant notre 
ère, crurent y retrouver sur beaucoup de points la 
trace du nom de Jason (ou plus exactement lason , 
selon la prononciation grecqueetlatine), et quece nom 
fut rattachéà lantiquc expédition des Argonautes (2). 

(i) Ci-detsas, p. g» 

(3) « Les Ibères et les Albaniens , dit Tacite , se disent issus 
des Thessalieos gai suivirent Jasou lorsqu'il revint monter sur 
\% trône de la Golchide yacant par la mort d*Aëtès ; ils ont en 
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Personne ne croira sans doute qUe le chef à demi- 
barbare d'une expédition de pirates que Ton a "com- 
parée avec raison aux courses aventureuses des Nor- 
mands au moyen âge» et qui d'ailleurs ne pénétra 
pas au delà des plages maritimes où vient déboucher 
le Phase, ait en eSet laissé son nom à des peuples 
entiers de l'intérieur du Caucase, ainsi qu'à des 
montagnes, à des villes et à des fleuves; et cepen- 
dant une croyance devenue si générale chez les Ro- 
mains devait avoir un fondement quelconque. Il 
nous parait de toute évidence qu'elle reposait uni- 
quement sur une équivoque provenant de la fré- 
quence du nom des Ases dans les hauts pays cauca- 
siens, ce nom s'y prononçant peut-être laz comme 
l'articulent les Slaves (1), ou même au pluriel lâson^ 
de même que de /r, homme de Tlronistan , les Ossi 
de nos jours font Iroriy qui est le nom qu'ils se 
donnent comme peuple. Le nom iVAran que porta 
jadis une- très-grande partie du Caucase oriental 
jusqu'à la mer Caspienne, nom qui ne subsiste au- 
jourd'hui que dans un territoire beaucoup plus res- 
serré compris entre leKour etl'Araxe, à leur con- 

vénération son nom et Toracle de Phryxas » {Annal, ^ lib. VI, 
€. 34) Trogue- Pompée, dans Jastin (Htstor, Philip., lib. XLII , 
.c. 4)» se fait Torgane des mêmes traditions, avec encore plus 
^^exagération On les retrouve également dans Strabon ( lib. I , 
p. 4^ t et XI, 53 1, Casaab.)t dans Pline (lib. VI, c. i5 , Hard.) 
et dans Solin (c. i5). Corap. an passage d^Hérodote sar les Mèdes, 
lib. VII , c. 42 

(1) Et comme il se montre dans les ethnî^ues composés de 
ImMmmatés , de loByghei , etc. 
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fluent; celui de Heri ou Herethi (avec la finale géor- 
gienne), qui «ippartienl à une province considérable 
de la Géorgie orientale aujourd'hui appelée le Ka- 
kbeti ; ces noms^ qui paraissent aussi s'être étendus 
dans les temps anciens à tout TÂderbaïdjan , que 
M. Saint -Martin croit être YAeriano des livres 
zends(l), indiquent assez quelle importance eurent 
autrefois les Âses-Iraniens dans l'ethnographie de la 
région caucasienne (2). Nous voyous ainsi les Ossi 
du Caucase central rattachés à la Médie par une 
chaîne continue de dénominations identiques, mar- 
quant en quelque sorte d'autant de jalons la route 
que suivit la migration : nouvelle preuve, d'ailleurs 
conforme aux traditions, que les Âses caucasiens, 
et conséquemment les Ases-Maëtes et les Sarmates, 
qui ne sokit que des ramifications delà même souche, 
sont arrivés dans Tlsthme par le sud de la mer Cas- 
pienne , et non par le nord. 

(i) Saint-Martin, Mémoires sur V Arménie, t. I, p* a^oetsniv.; 
d'Ohsson , Des peuples du Caucase dans le X^ siècle, p. i56et i8o; 
Wakhoucht , VescripU de la Géorgie^ trad. da géorg. par M. Bros- 
set, p. 385. 

(a) M. Eagène Burnonf , par des considérations d'an ordre 
différent, est arrivé à des conclusions absolument conformes à 
celles que nous indiquons ici. Mémoire sur deux inscriptions cu- 
néiformes trouvées près d^Hamadan, l836, in 4» P* i^'* 
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S". 

Sur Vorigine du nom du Caucase. — Des origines Pelas- 
giques dans leurs rapports avec le Caucase et les Ases 
de V Orient. 

Nous ne pouvons passer sous silence une ques- 
tion que Ton a souvent agitée, et qui se lie d'ailleurs 
directement à celles que nous avons abordées dans 
ce Mémoire : nous voulons parler de Torigine même 
du nom du Caucase. Plusieurs élymologies. en ont 
été proposées. Klaproth croyait y reconnaître le 
Kof-Kâf des traditions cosmogoniques de TTran, 
vaste ceinture de montai^nes qui entoure le monde; 
et il supposait que Tancienne forme de cette appel- 
lation persane avait pu être Koh-Rasp^ ce qui lui 
expliquait l'origine du nom de monts Caspiensj que 
les peuples de llsthme, suivant Eratosthëne cité 
par Strabon , donnaient à la chaîne (1). D'autres ont 
fait dériver le nom de Caucase de celui des Ases 
eux-mêmes, observant que dans la langue de ce 
peuple une montagne se dit Tihogh , d'où se forme 
régulièrement A^/20^/i-^5£, montagnes des Ases, ana- 
logue à d'autres dénominations de diverses parties 
du groupe où le mot khogh entre également comme 
composant. Les noms de Montagnes des Ases et 
de Monts lassiques , se rencontrent en effet assez 
fréquemment chez les voyageurs du moyen âge et 
dans les Chroniques russes. 

(l) f^oyngt au Caucase f t. I. p i33 ; id. Tableau du Cauc, 
i$27 , p. a. 
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Quelque plausible que paraisse celle élymologie 
loule locale, nous ne croyons cependanl pas qu'elle 
puisse être facilement admise , quand nous voyons 
la même appellation se produire dès les plus an- 
ciens temps historiques depuis la mer Caspienne 
jusqu'à THimalaïa. Dans notre opinion, fondée sur 
la comparaison attentive des faits et des documents 
de source différente, Torigine première du mot doit 
appartenir à la région orientale de l'Iran, c'est-à- 
dire au massif montagneux qui couvre vers le sud les 
sources de TOxus; comme tant d autres anciennes 
dénominations géographiques, celle-ci s'est propagée 
de Test à l'ouest , de la haute Asie vers la mer Cas* 
pienue. Il est à remarquer que le nom de Caucase 
n'est connu d'aucun des peuples montagnards de 
risthme Caucasien (I): c'est une importation étran- 
gère, dont l'usage, commun chez les populations en- 
vironnantes, n'a pas pénétré jusqu'à eux. Que les 
compagnons d'Alexandre aient trouvé ce nom en 
usage aux abords de l'Inde , c'est ce dont on ne peut 
guère douter, puisque dans leurs relations ils l'em- 
ployèrent pour désigner la chaîne neigeuse qui pro- 
lon£çe à l'ouest l'extrémilé de rHimataïi , entre la 
Bactriane et l'Ariane (2). Des historiens postérieurs, 
tels qu Arrien(3), étonnés de rencoulrer aux exlrémi- 

(1) Klaprotk, f^oy, au Caue.y loe. cit. 

(2) Âristobule, dans Ârrien, Kb. III, e. !»9. Gonip. Qatnt. 
C«Tt., VII,3. 

(3) Arrian., De Expedit. Alex. M,, lib. V, c 5 : «t Hht, Ind^^ 
c. 3. 
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tés de rOrient une dénomination qu'ils croyaient 
n'appartenir qu'aux contrées comprises entre la Cas- 
pienne et le Pont-Euxin , attribuèrent il est vrai à 
je ne sais quelle pensée d adulation celte application 
lointaine du nom du Caucase; mais le géographe 
Ptolémée, dont les Tables nous ont conservé tant 
de données précieuses sur l'ancienne nomenclature 
de la géographie orientale, y a non-seulement admis 
le nom àe monts Caucasiens daos la position où le 
plaçaient les relations macédoniennes (1) : il a de 
plus, d'après d'autres sources, indiqué dans la même 
région une contrée dont le nom de Casia offre un 
rapport éviden t avec Tappellation delà montagne (2). 

(i) Pline , qui mentionue aussi le mont Gaacase dans la même 
région (Hist. Natur., lib. YI, c. 19, HardOt ajoute que les 
Scythes du pays (les Massagètes ) appelaient cette montagne 
Groucasus (il faut lire Graucasus)^ mot qui signifie, dit-il, bian* 
chi par les neiges, Bohlen {JDas Alte Indien ^ Bd. i, s. la) explique 
ce nom par le sanskrit ^ai'aArairf , rochers resplendissants {kds , 
briller, resplendir; gidvan, pierre , rocher). M- Eugène Buruouf 
a contesté la régularité grammaticale de cette dérivation ( dans 
Alex, de Humboldt , Asie Centrale , 1. 1 , p. 109) ; mais nous crai» 
gnons que le savant critique n'ait pas assez tenu compte des irré- 
gularités si fréquentes de la langue parlée , surtout dans des dia- 
lectes de peuples montagnards; car Pline nous dit que c étaient 
les Scythes qui nommaient ainsi le Caucase Indien. Dans tous les 
cas « les éléments du mot n'en sont pas moins évidemment sans- 
krits , et la remarque de Tencyclopédiste latin nous fournit une 
preuve de plus que le nom de Caucase , sous une forme indigène, 
était bien réellement en usage aux confins de Tlnde et de Tlran, 
Grau et grava, au rapport de Wilford {Asiat, Jies,, VI , 458 ), ont 
aussi le sens de montagne dans les dialectes vulgaires du N.-O» de 
rinde. 

(a) Ptolem. Geogr., lib. VI , c. 13 et 1 5. 



— 181 — 

Enfio, ce qui achève de mettre hors de doute Texis- 
tence indigène de ces noms depuis l'antiquité la plus 
reculée, dans les pays montagneux où commence 
THimalaïa , c'est qu'on les retrouve à la fois et dans 
les anciens livres saoskrils et dans les relations ré- 
centes des voyageurs qui ont exploré ces contrées 
alpines. 

On sait en eiTet aujourd'hui par les livres de l'Inde . 
que les montagnes neigeuses qui dominent le cours 
supérieur de Tlndus et s'étendent à l'ouest jusqu'aux 
provinces persanes, furent occupées dès les plus 
anciens temps par la nombreuse et puissante tribu 
des Khasas. Leurs descendants habitent encore, 
sous le même nom , quelques-unes des mêmes val- 
lées ; ce nom , dans certaines parties de la chaîne, 
prend les formes de Khasias et de Khossàis, Les 
Khasas appartenaient originairement à la classe des 
guerriers ou kchatrias; mais ils sont maintenant re- 
jetés dans la plus basse desquatre castes, dégradation 
qu'ils encoururent pour avoir enfreint les prescrip- 
tions de la loi védique. Néanmoins, dans quelques 
cantons de l'Himalaïa , notamment dans le pays 
d'Almora, les Khasas ont conservé leur rang primi- 
tif dans la hiérarchie hindoue. 

Dans les lois de Manou , les Khasas sont men- 
tionnés avec les Daradas^ autre tribu montagnarde 
que les anciens géographes de l'Occident connurent 
sous le nom de Dardât , et dont le pays , situé vers 
le nord-ouest du K.^chmir, porte encore parmi les 
natifs le nom de Darad, Nous mentionnons à des* 
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sein cette tribu de Darada associée aux Khasas de 
rHimalaïa occidental, parce que les pays de l'Occi- 
dent, nous le verrons tout à l'heure , nous en of- 
frent dans lantiquité une remarquable synonymie, 
qui se lie d'une manière intime à Fobjet particulier 
de nos recherches. 

Les montagnes des Khasas furent désignées de 
tout temps en sanskrit par le nom de Khasa- 
Ghiri(\)i dans les dialectes vulgaires, ce nom se 
change en Khas-Ghar. Kachghar est en effet en« 
core aujourd'hui le nom particulier d'un canton si- 
tué dans les montagnes qui dominent Peîchaver et 
s'adossent à la haute vallée de l'Oxus. Ce canton 
de Kachgar, qui confine au pays de Kaboul et qui 
est compris dans ce que les Persans ont nommé le 
Kaferistan ou pays desKon-Croyants, est mentionné 
dans l'Aïn-Akberi, sorte de recensement statistique 
et géographique de l'empire mogol, exécuté en 
1559 par les ordres du célèbre Akbar; il a été si» 
gnalé par plusieurs voyageurs, notamment par 
EUpbinstone en 1809 , et plus récemment par 
Alexandre Burnes. Il faut se garder de le con- 
fondre, comme Ta fait M. Klaproth (2), avec le 
pays et la ville de Kachgar, situés beaucoup plus 
au nord sous le parallèle de Samarkand , bien 

(i) Do sanskrit g'Airi , montagne. Khasa-Ghiri est encore au- 
jonrd'hai le nom d'un des hauts pics du colosse himalaïeo. 

(a) On peat voir, à ce sujet, Alexandre Burnes, yoyagn tU 
i'embouchure de l' Indus à Lahor, etc., trad. fr., t. I, p. a85. Add. 
Francis Wilford, On Mount Caucasus, dans les Asiat, Mes,, 
vol. VI. 1799, p. 455. 
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que selon toute probabilité les deux noms aient la 
mérae origine. 

Les Khasa^Ghiri ou montagnes des Khasas de 
la nomenclature sanskrite, et l'un des deux pays de 
££ZcA^a/*, probablement celui du nord, sont indu- 
bitablement les monts Kasi et la contrée de Kaiia 
des Tables de Ptolémée : les positions conviennent 
parfaitement de même que les noms. Quant aux 
monts Kasi^ les indications du géographe d'Alexan- 
drie , d'accord avec les relations des marches d'A* 
iexandre , nous portent à la chaîne neigeuse du 
HindoU'Koh t ou, selon la forme vicieuse que l'u- 
sage des Orientaux a donnée au nom , le Hindou- 
Kouscb. Hindou-Koh est une dénomination pure- 
ment pers.i ne; dans ces provinces, qui forment le 
point de contact du monde hindou et du monde ira- 
nien , les dénominations iraniennes et les dénomi- 
nations hindoues se heurtent souvent et se confon- 
dent en quelque sorte, ou parfois se combinent et 
se modifient réciproquement. C'est un fait qui se 
produit à peu près invariablement partout où deux 
nationalités diflérentes viennent à se toucher à leur 
circonférence. 

Ainsi en arriva-t-il du nom de Khasa-Ghiri, Les 
populations de l'Iran oriental l'acceptèrent, mais 
en le faisant passer dans leur propre idiome; de là 
le nom persan de Koh-Khasa, traduction littérale 
de l'appellation sa nskritc. Kohesiun terme médo- 
persan qui répond au ghiri sanskrit (1). Et comme 

(I) Koh ne fat certainement dansTorigine qu'un adjectif ayant 



— 184 — 

ce fut à peu près uniquement des peuples iraniens , 
soit Mèdes, soit Persans, que les anciens Hellènes 
reçurent leurs premières notions sur les contrées de 
rOrient , il ne faut pas s'étonner que ce nom de 
Koh Kahsa oa Caucase ait été connu dans l'Occi- 
dent à l'exclusion de toute autre dénomination cor- 
respondante. 

Nous n'avons pas à rechercher si le Koh-Kâf , 
dont les anciennes traditions héroïques des Iraniens 
font la Ceinture du monde , est en eflet le même 
mot que celui de Caucase; ce qui nous porterait 
surtout à le penser, c'est que ce dernier nom dans 
la ç^éographie historique , de même que celui de 
Koh-Kâf dans la géographie cosmogonique , sem- 
blerait s'être étendu très-anciennement à tout le 
système de montagnes qui forme au nord l'escarpe- 
ment du grand plateau iranien, élevant comme une 
immense barrière presque ininterrompue entre les 
peuples agricoles de l'Iran et les hordes nomades du 
Touran. Cette longue suite de montagnes, qui^ sous 
une multitude de dénominations locales, bornent 
ou traversent le Khorâçan, passent au sud de la 

la signification de grand , élevé : c'est le sens qa*a gardé le hoch 
des peuples teutons > qui procède directement du koh iranien. 
L'usage, ainsi qu'il est arrivé dans bien d'autres cas, spécialisant 
le sens primitif, en fit un substantif auquel s'attacha la signifi- 
cation de montagne. C'est le khogh des Ossi du Caucase ; l'ancien 
pehlvi en avait fait kof. On nous excusera d'insister si fréquem- 
ment sur ces remarques d'étymoiogie , en considération de leur 
eitréme importance pour Tintelligenee des nomenclatures géo- 
graphiques. 
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mer Caspienne et viennent se rattacher au plateau 
arménien que couronne le mont Caucase , consti- 
tuent en quelque sorte une seule et même chaîne 
qui n'est à bien dire que la prolongation occiden- 
tale du Khasa-Ghiri ou Caucase hindou, et qui pUt 
aisément recevoir le même nom dans toute son 
étendue. C'est ainsi que plus tard les Grecs ^ datis 
leur géographie systématique , prolongèrent jus- 
qu'aux extrémités inconnues de TAsie orientale la 
dénomination de Taurus» qui n'appartenait réel- 
lement qu'au midi de l'Asie 'Mineure et au bassin 
de i'Euphrate. Nous savons d*ailleurs, sans remon- 
ter aux époques inconnues de l'histoire de la haute 
Asie, que les Mèdes-Irâniens étendirent leurdomi» 
nation au nord-ouest jusqu'au cœur de l'Isthme 
Caucasien et au fleuve Halys dès le septième ou 
peut-être même dès le huitième siècle avant notre ère, 
en même temps qu'à l'Orient leur empire atteignait 
sans nul doute aux con&ns des pays hindous (1); 
il est donc tout naturel de rapporter à cette circon- 
stance la facilité avec laquelle les mêmes appellations 
géographiques purent se propager et se naturaliser 

(i) Cette limite avait été antérieurement celle de Tempife 
d* Assyrie: elle fat plus tard celle de l'empire Persan. Il n*est pat 
de notre sujet d'entrer dans les discussions purement historiques; 
mais nous renverrons le lecteur < pour les éclaircissements qui 
pourraient lui paraître nécessaires « à YttctWtnt Précis d'HisttriH 
Ancienne de MM. Poirson et Gayt « où sont parfaitement résu- 
mées , sous une forme à la fois lacide et côncisft, lés tHjiiXtti lés 
plus avancées de la science hîttnKqtt€ actuelle ; voy. p. gb et 
suiv. delà 3* édit. i83i. 

24 
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d'une extrémité à l\iutre de Tempire, C'est à la 
même époque, selon toute probabilité, que plu- 
sieurs dénominations , nées évidemment dans la ré- 
gion Je rindus, furent aussi apportées jusqu'aux en- 
virons du Pont-Ëuxin : tel est, entre autres , le nom 
des monts Paruadrès , nom que l'on croirait appar- 
tenir à la géographie de l'Inde et que nous ren- 
controns au-dessus des sources de l'Araxe et de 
l'Euphrale (1). 

Le nom de Caucase dans l'isthme Gaspien remon- 
terait, il est vrai , à une époque antérieure de plu- 
sieurs siècles à celle que nous venons d'indiquer, 
s'il était certain que la présence de ce nom dans le 
poëme orphique des Argonautes (2) fut contempo- 
raine de la composition originelle, certainement 
très-ancienne , de ce premier essai d'épopée pélas- 
gique. Mais la partie de cette œuvre antique, qui 
se rapporte aux pays caucasiens, porte des traces 
trop évidentes d'interpolations, pour que l'on puisse 
aujourd'hui asseoir sur cette seule base une opinion 
de chronologie géographique. Ces interpolations, 
nous lavons déjà fait remarquer précédemment , 
sont très -probablement l'œuvre d'Onomacrite, le 
premier éditeur du vieux poëme d'Orphée, et da- 

(i) Paru, en sanskrit, signifie mon to^ne. Ce mot forme la base 
d*une foule de noms de montagnes , notamment de celai du Pa- 
ropamisos ou Paropanisos , autre dénomination que Ton trouve 
appliquée au Hindou-Koh concurremment avec celle du Cao» 
case. Voyez Eug. Burnouf, Commentaire sur le Ya^na, p. 35 '|. 

(a) Argonautica , y. 1046, éd. Gesn* 
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tent conséquemment du milieu du sixième siècle 
avant Jésus-Cbrist , c'esl-à-dire de Tépoque même 
où les établissements encore récents des Milésiens 
sur la côte orientale et septentrionale du Pont- 
Euxin, venaient de révéler en quelque sorte ces 
contrées inhospitalières aux riverains de TÉgée 
et dy porler l'intérêt qui s'attache à toute nouvelle 
découverte. Le nom du Caucase ne se trouve pas 
dans le Périple de Scylax, précieux document ré- 
digé pour cette partie vers Tan 500 (1), mais dont 
il ne nous reste que des fragments mutilés. Nous 
avons vu déjà quelle place éminente ce nom occupe 
dans le Prométhée d'Eschyle, écrit à la même époque 
que le Périple de Scylax. Hérodote, plus rapproché 
de nous de cinquante ans environ , le mentionne à 
plusieurs reprises comme un nom déjà familier aux 
oreilles ioniennes. 

Les documents qui portent avec eux une date 
certaine, les seuls sur lesquels nous puissions nous 
appuyer, nous désignent donc le huitième siècle 
avant notre ère comme Tépoque la plus probable de 
l'introduction du nom de Caucase à l'ouest de la mer 
Caspienne; enmême temps que tous les témoignages 
anciens, ceux desécrivains occidentaux comme ceux 
de l'Orient lui-même, nous montrent le premier 
berceau de cette dénomination dans les contrées 
montagneuses où l'Iran confine à Tlnde. 

Mais ici d'autres questions se présentent : — 

(i) Yoy. sur ce point la discussion où nous sommes entré dans 
notre Histoire géog^raphique de l'Asie 'Mineure ancienne ^ p. a^6b 
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questions de Tordre le plus élevé dans Tethnologie 

de lancien monde , et qui touchent auji racines 
mêmes de notre histoire primitive. 

Y a-t-il un rapport direct, un rapport d'origine» 
de type et d'idiome , comme il semble y avoir uu 
rapport de nom , entre ces Khasas de THimalaïa , 
chez lesquels est née la dénomination du Caucase ^ 
et les ^si que nous voyons établis plus tard dans 
les hautes vallées de cet autre Caucase occidental ^ 
celui de l'isthme Gaspien ? 

Nous posons cette question, mais nous n'essaye- 
rons pas de la résoudre. 

Nous n'essayerons pas de la résoudre, parce 
qu'au fait principal qui forme le fond du pro- 
blème se rattachent une foule de recherches et d'é- 
tudes subsidiaires qui exigent les libres développe- 
ments d'un travail spécial. 

Nous n'oserions assurer quç les indications qu'une 
étude approfondie pourrait fournir éclairciraient 
complètement ce point obscur d'ethnologie asia- 
tique : que de choses essentielles dans les origine» 
des peuples il ne nous sera jamais donné de con- 
naître ! — Nous pouvons seulement jeter, dè^ à 
présent, quelques aperçus isolés, propres peut- 
être à indiquer la route que devra suivre une in- 
vestigation complète. 

Entre les deux termes extrêmes du problèime, les 
Aa^ade THimalaïa et les ^51 du Caucase, il y a des 
points intermédiaires vers lesquels devront CQn- 
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verger les analogies commuDes, si ces analogies 
existent. 

Ces points intermédiaires, ce sont les popula- 
tions mèdes du sud -ouest et du sud de la Caspienne , 
et les Ases de THyrcanie. 

Les A si ou Ossi du Caucase se donnent le nom 
d'Iron^ et la tradition historique en fait des Mèdes , 
Mâdy ce que confirme la dénomination de Mata 
attribuée à celles de leurs tribus qui étaient des- 
cendues au versant nord de la chaîne vers les bords 
de la Méotide. 

Les Mèdes , en effet , avaient originairement porté 
le nom à*Ari (1); c'est-à-dire qu'avant d'élre con- 
stitués sous le nom de Mèdes en corps de nation ^ 
ils étaient rangés dans la grande famille des popu- 
lations Ariennes ou Iraniennes : car Aria et Iran 
sont deux appellations synonymes. 

Mais puisque les Mèdes-Irâniens du Caucase re^^ 
çoivent aussi des nations au milieu desquelles ils de-> 
meurent le nom à* Ossi ou Asi^ il devait y avoir un 
lien de parenté intime entre les anciens Mèdes et les 
populations qui leur confinaient sous le nom A*Asi y 
à langle sud-est de la mer Caspienne. 

Ces Ases de l'Hyrcanie nous sont bien connus 
par les anciens géographes grecs et latins; ils sont 
aussi mentionnés fréquemment par les annalistes 
chinois , aux époques où la Chine étendit sa do- 
mination jusqu'aux bords orientaux de la CaS'^ 
pienne. 

(i) tterod., VII , 6a , et Paosan , H, 3*. Comp. Herodot., I, |^. 
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Pnr ces diverses sources d'informations, tant 
orientales qu'occidentales, nous savons que les 
Ases de THyrcanie appartenaient à la grande race 
des peuples daciques, qui est la même race que les 
Deutch ou Teutons; nous savons aussi que c'est au 
sein de ces Dakhes hyrcaniens que s'éleva , au troi- 
sième siècle avant l'ère chrétienne , la puissante mo- 
narchie des Parthes ou Partci, dont la famille sou- 
veraine portait le nom à* Askhân , les Arsakides 
des historiens occidentaux. Dans les annalistes chi- 
nois , le peuple sur lequel régnent les rois parthes 
est appelé Asi(i), 

D autres analogies d'une nature encore plus in- 
time confirment ces rapports historiques. 

Les Ossi du Caucase sont un peuple à cheveux 
blonds dont la langue est d'origine médique. 

Les anciens Mèdes étaient un peuple à cheveux 
blonds et leur langue était un rameau de la grande 
famille des idiomes iraniens, famille qui se rat- 
tache directement au zend, qui tient de très -près 
au sanskrit, et dont le persan actuel est une branche 
vivante. 

Les Dàkhes , Ases ou Panhes , trois dénomina- 
tions synonymes, ét<aient un peuple à cheveux 
blonds , dont la langue était très-rapprochée des 
idiomes médiques, si elle ne leur était pas iden- 
tique, puisque l'allemand moderne , descendu de la 
langue dacique par une filiation connue, conserve 
les plus grands rapports avec le persan. 

(t) Yoy. Abel-Rémasat , Nouv, Mél. Asiat , t. I, p. 217. 



^ 
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Ainsi , entre les A ses caucasiens , les Medes et 
les Ases parlhes ou dakhes , rapport intime rie type 
physique et d'idiomes , de même qu'il y a entre eux 
de frappants rapports de traditions antiques. 

A se et Dàkhe sont des noms de race; Mède et 
Parthe des noms d'un sens moins général, des noms 
de peuples ou de tribus \ Arii ou Irâni des appel- 
lations probablement dérivées de l'habitation géo- 
graphique. Néanmoins , la valeur exacte et la cor- 
rélation précise de ces dénominations , resteront 
toujours plus ou moins incertaines. 

Voici pour un des côtés du problème. 

L'autre face a jusqu'à présent reçu moins de lu- 
mières, et c'est là surtout que devront se porter les 
futures investigations. 

Cependant nous voyons par les relations des ré- 
cents voyageurs que les hautes vallées du Hindou- 
Koh où demeurent encore des tribus de Khasas ou 
Khassias , appartiennent au moins en partie à des 
populations à chev^eux blonds dont la langue est un 
dialecte grossier de la souche sanshrite, 

11 semblerait donc, si cet indice n'est pas une 
lueur trompeuse, que les rapports intimes de type et 
de langue v[uï rattachent à un même centre les Ases 
caucasiens, les Mèdes et les Dakhes, se prolonge- 
raient jusqu'aux Khasas du haut Hindoustan, et 
que Ton trouverait dans l'Himalaïa occidental le 
berceau primitif des populations ases : — conclu- 
sion d'ailleurs conforme à la loi générale de la pro- 
pagation géographique des races humaines. 
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Mais là ne s'arrête p«is cette chatne d'analogies 
primitives, si importantes pour les origines de l'an- 
cien monde. 

De même que le groupe des populations dakhes 
de Tangle sud -est de la Caspienne se montre à nous 
comme une grande station intermédiaire dans la 
propagation graduelle des peuples blonds de la haute 
Asie vers l'Occident , la région du Caucase nous ap- 
paraît dans la première antiquité comme un autre 
point d'arrêt de ces vastes migrations, comme une 
nouvelle station entre les plaines de TOxus et le 
pourtour de l'Egée. 

Ces faits d'un haut intérêt pour l'ethnographie 
européenne , nous ne faisons que les indiquer. Mais 
s'il nous est interdit d'en aborder ici les développe- 
ments, nous ne devons pas non plus les passer sous 
silence; d*abord parce qu'ils touchent, ne serait-ce 
qu'extérieurement, aux antiquités ethnologiques du 
Caucase, et puis parce que cet aperçu , même ra- 
pide, même incomplet comme il nous faut le pré- 
senter, est cependant indispensable pour compléter 
nos recherches, en montrant quels rapports origi- 
naires la région du Caucase eut avec l'Occident, 
comme nous avons montré ses rapports primitifs avec 
l'Orient. 

Les nations daciques de TOxus tenaient au Cau- 
case par une double chaîne : au sud, par le pourtour 
méridional de la mer Caspienne , siège propre des 
peuples mèdes-ariens ; au nord , par les steppes du 
Jaïk , de l'Oural et du Volga. 
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Dans les anciennes géographies , nous voyons en 
effet teiiê dernière route échelonnée jusqu'au TanaTs 
d'une suite de tribus ou de hordesqui portent, comme 
les Ossi du Caucase, le nom patronymique de la 
race , le nom A*A$es ou dî A siens . 

Mais ces tribus asiennes ne s'arrêtèrent pas à ^e 
fleuve; bien des siècles avant l'arrivée des Ases*^ 
Mèdes dans le Caucase , elles avaient franchi cette 
grande barrière du TanaTs, très-probablement aprèé 
s'être arrêtées aux environs de la Méotide , et elles 
avaient continué leur migration à l'ouest vers le 
Danube. Tout indique aussi que des tribus parties 
du sud du Caucase avaient suivi la même route. 

L'Illyrie et la Pannonie avaient des lases et des 
Ases^ de même que la Thrace , ce grand foyer de 
tribus orientales , avait ses Mèdes. Les anciens rap- 
portaient même que la Thrace dans son ensemble 
avait jadis porté le nom à'Arie (1), sans doute à 
cause des nombreuses tribus médo-iraniennés qui s'y 
étaient arrêtées. 

(i) Ce fait important noas a été coDservé par Etienne de By- 
«ance dans son Dictionnaire Géographique ( au mot Op^?) ) , ou- 
vrage dont nous n*avons malheureusement plus qu'un maigre 
aiktégtf , et qui a cependant encore sauvé dé roubli bien des ïh- 
dieations précieuses pour la géographie des temps antiques. Le 
lexicographe ajoute que la Thrace avait aussi porté le nom de 
Perkè , indication qui se trouve aussi dans le commentaire d'Eus* 
tathe sur Denys le Périégète {ad vers. SaS ). C*est évidemment 
un terme médo-dacique , qui se rattache au berg des Teutons , et 
qui exprimait la nature âpre et montagneuse du pays. Le mot de 
Jlkrace, employé plus tard par les Hellènes et qui a prévalu , en 
est la traduction exacte ( dnA triç Tp»)(t'ia^ ). 

25 
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D'autres tribus , sœurs des précédentes , avaient 
remonté quelques-uns des fleuves qui débouchent 
dans le Pont-Euxin, entre le Danube et !« Tanaîs, 
et elles s'étaient ainsi avancées jusque sur la Vistuie, 
où Tacite connaît des Ariens et des Oses. Il est re- 
marquable de trouver ici cette modification de l'eth- 
nique ase^ analogue à celle qu'il a subie chez les 
Géorgiens (1). Peut-être ces Oses et ces Ariens de la 
Germanie orientale appartiennent-ils à la grande 
migration des Ases d'Odin. 

Mais c'est vers le sud et le sud-est de la Thrace 
que les tribus asiennes se portèrent en plus grand 
nombre ; c'est )à aussi que leurs établissements ont le 
plus dMntérét historique, parce qu'ils se rattachent 
directement aux origines des Hellènes , de cette na- 
tion qui occupe une place si éminente dans les fastes 
de rhumanité. 

Les Hellènes, en effet, ou, comme nous les appe- 
lons communément d'après les Latins , les Grecs, ne 
sont que les anciens Pélasghes sous un nouveau 
nom ; et les Pélasghes sont des Ases, 

Cette identité ethnologique, qui n'avait pas en- 
core été remarquée, que nous sachions, soulèvera 
sans doute ee premier mouvement de défiance in- 
stinctive qui s'attache à toute proposition nouvelle 
dans un sujet déjà souvent exploré ; mais nous en 
appelons à l'examen. Jusqu'à présent la question de 

(i) La même modification paraît se représenter aussi chez les 
ÙU'SUH de FAsie intérieure, peaple blond mentionné par les 
annalistes chinois. Voy. Klaproth , Tahl. ffistor, d$ VAsie^ p. i63 
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Torigine des Pélasghes avait été envisagée d'un point 
de vue beaucoup trop restreint. Pour nous , le fait 
que nous énonçons n'est pas une hypothèse : c*est 
le résultat nécessaire, inévitable, d'une foule de 
données concordantes de nature à produire la con- 
viction la plus absolue. 

Ici encore il nous faut laisser de côlé toutes les 
preuves, tous les développements, et nous borner 
à signaler quelques analogies capitales. 

Et d'abord, il ne faut pas oublier que le véritable 
nom des Pélasi;bes , leur nom patronymique, était 
celui de laôn^ adouci plus tard en Ioniens ; le mot 
Pélasghe n'était très-probablement qu'un surnom, 
dont la signification est incertaine. Or, notre pre- 
mière observation , c'est que de Tas à Taon il y a un 
passage grammaticalement régulier. las est le nomi- 
natif singulier du nom, c est-à-dire l'individualité 
isolée , dans la déclinaison normale du grec classi- 
que; laon en serait le génitif pluriel. On pourrait 
alléguer plus d'un cas où cette forme du i^énitif plu- 
riel a été consacrée dans des noms de peuples ou de 
tribus. Au surplus, celte dérivation ne fut pas igno- 
rée des anciens, quoiqu'ils n'en aient pas soupçonné 
la portée. Un poëte éolien, Duris d'Elaea, dans une 
épigramme sur une inondation que Smyrne avait 
éprouvée, appelait cette ville «la plus célèbre cité 
des lasiens, » tt^v tàSwv tcoXXôv àot8oTà'UT)v(l) , tirant la 
forme ladôn, au génitif pluriel, du nominatif sin^ 

(i) C'est Etienne de Byzance , au mot É<pe90(, qai nous a con- 
servé ces vers. 
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gulier las, par une autre forme de déclinaison. Le 
lexicographe Etiennede Byzance (1) dit positivement 
que rionie était aussi appelée las; et dans un autre 
endroit(2) il ajoute que lan pour Ioniens, ou, au fé- 
minin , las^ se tirait de laôn. Strabon rapporte éga- 
lement (3) que dans les anciens temps TAttique arait 
été appelée lonie et las , IcDvCa xai Ia<; , prenant de 
même ces deux noms dans une acception synonyme. 
Nous savons d'ailleurs que des >df 565 avaient très- 
ancienoement formé sur le Caïstre un établissement 
dont la tradition locale s'était perpétuée jusqu'aux 
historiens de Tépoque classique ; et cette Asie du 
Caistre a cela de particulièrement remarquable, que 
ee fut là , selon toute probabilité , que commença 
pour les Grecs le nom d'Asie , qu'ils étendirent pro- 
gressivement au continent tout entier (k). 

Dans quelques-unes de ces vieilles généalogies 
héroïques recueillies par les mythographes , où 
se sont conservés les plus anciens souvenirs anté* 
historiques de la race, lasos est aussi donné 
comme le synonyme de Pelasgos, Ce nom de lasos, 
ou lasios , qui n'est évidemment qu'une forme ad- 
jective dérivée de las , se retrouve au fond de toutes 
les généalogies helléniques ou pélasgiques, de même 
que les dénominations dérivées de l'ethnique Ase 

CO Aa mot iàc 
(a) Aa mot idi«yv. 
(3; Lib. IX , p. 893 B , Casaab. 

(4) Sar ce point , on peat voir notre Histoire géographique dt 
i'Àtie-Mineure ancienne , p. i6o. 
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ou lase sont fréquentes dans la géographie primi* 
tive des parties de la Grèce, telles que TÂrcadie, où 
les Pélasgbes avaient formé leurs principaux établis- 
sements, lasion est un des fils du Jupiter , le dieu 
suprême de la race pélasgique ; et il a pour frère 
Dardanos , qui vint fonder une seconde colonie pé- 
lasgique — la première avait été celle deTeuker — sur 
les bords asiatiques de THellespont, dans le pays qui 
par la suite prit le nom de Troade. Or, un vieil his- 
torien des Grecs d'Asie, Hellanicus de Lesbos , qui 
vivait plus d'un demi-siècle avant Hérodote , à une 
époque , conséquemment , où le souvenir des choses 
anciennes pouvait ne pas être encore eilacé , Hella- 
nicus, disons*nous, savait qu'un peuple du nom 
à^Aziotes avait occupé la Troade. Chez d autres 
auteurs, aujourd'hui perdus, ce peuple parait avoir 
aussi été désigné sous le nova à^Aziens ^ &i;eioC(l). 
Dans Homère, Asios est le nom du chef qui conduit 
au secours de Priam les troupes d'Arisbê, métropole 
d'un grand établissement pélasgique. 

Nous avons fait remarquer, dans notre histoire 
de l'Asie-Mineure ancienne (2) , l'intime analogie 
que le nom des Teukriens , premiers colonisateurs de 
l'angle nord-ouest de l'Asie-Mineure , présente avec 
celui des peuples Dàkh ou Deutch que nous savons 
s'être très-anciennement avancés par le nord du 
Pont-Ëuxin jusqu'au cœur de laThrace. Et si l'on 

(X) Steph. Byz. iub voce ACeuôrat. Suidas {suh eod. i^.) répète la 
même mention. 
(2) P. a32. 
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veut bien se rappeler ce que nous avons établi précé- 
demment, que les Dakbes ne sont eux-mêmes que des 
Ases^ dont une tribu devint, au m* siècle avant notre 
ère, le noyau du célèbre empire des Parthes gou- 
verné par la race antique d'Âskân, ou des Arsacides, 
on s'expliquera parfaitement comment le même nom 
A'jiskan se retrouve dans la race royale de Priam , 
et comment on le voit aussi cbez les premiers Phry- 
giens voisins de la Troade, les Phrygiens étant eux- 
mêmes, commeles Teukriens, partis de la Thrace 
pour venir cbercher de nouveaux établissements dans 
le nord de l'Asie -Mineure, et un grand nombre 
de circonstances indiquant d'ailleurs enlre eux et 
les Troyens un rapport évident de parenté origi- 
naire. 

De savants orientalistes ont signalé la ressem- 
blance que présentent avec les Phrygiens ou Bru^ 
ghès des contrées Tbraciques, les Brighous que les 
livres sanskrits les plus anciens mentionnent à côté 
des Ariâhs du haut Hindoustan (1). Cette homony- 
mie singulière entre des peuples que les siècles his- 
toriques nous montrent séparés par la longueur de 
la moitié de l'Asie, cette homonymie , disons-nous, 
est loin d'être isolée. Outre celle que l'on peut soup- 
çonner entre les Khasas de THimalaïa occidental et 
les Ases du pourtour de la Caspienne, nous eu trou- 
vons une autre non moins frappante entre les Da- 
radas hindous que nous avons déjà cités, et les 

(l) Voyez notre Histoire géographique de l'Asie^Mineure an^ 
citnne y p. aoa. 
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Dardaniens de la Tfarace et de la Troade(l). Le 
nom des Daradas de Tlnde , connu dans TOccident 
depuis Texpédition d'Alexandre , se trouve écrit chez 
les auteurs grecs et latins , tantôt Daradrœ^ tantôt 
Dardœ ou Dardani, Cette dernière forme ne dif- 
fère réellement de celle de Dardse , pour Daradae , 
que par l'addition finale du signe du pluriel , dans 
les idiomes hindo-germaniques. Les deux ethniques 
sont donc identiquement les mêmes. S'il nous était 
permis de placer entre les Daradas de THimalaïa et 
les Dardaniens de THellespont la tribu Maëte des 
Dandari^ dont les habitations au pied du Caucase 
occidental confinaient aux territoires des Sindi et 
des Asi , et qu'un ancien , si son texte n'est point 
altéré , a nommés Dardari (2) , nous compléterions 
une chaîne continue d'analogies extrêmement re- 
marquables, qui commence à THimalaïa et vient 
aboutir à l'Egée ; et en même temps nous au- 
rions retrouvé un nouveau point d attache (3) entre 
l'ancienne ethnographie du Caucase et les contrées 

(1) Sar les Dardani de la Troude , lear identité d'origine avec 
les Teukriens , et la parenté commune de ces deux tribus thraci- 
ques avec les Pélasghes et les Hellènes , nous devons renvoyer 
encore à notre Histoire géographique de V Asie- Mineure ancienne^ 
p. si!27 et suiv. 

(a) Plutarch. in LucuL — On lit aussi dans le Géo^aphe de 
Ravenne (p. i4i > éd. Porch.) : Juxtà regionem Mœotidam eêt 
patria (i- e. regio) maxima, quœ dicitur Dardania, 

(3) Il en est d'autres encore. Ainsi Lucien (in Toxari) men- 
tionne les Makkluni au voisinage de la Sindiqae , et ailleurs (in 
Baccho ) il nomme les Maklai des bords du Sindh. 
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de rOrient et de TOccidefil, d'où la région cau- 
casienne a reçu et où elle a envoyé des colonies, 
De même que les Khasas et les Daradas sont asso- 
déa dans les plus vieux monuments de la littéra- 
ture sanskrite , nous trouverions les y^5i et les Da/t- 
dari dans le Caucase , les j4si et les Dardani dans 
la Thrace et sur l'Hellespont, et enfin lasion et 
Dardanos placés comme frères en tète des généa- 
logies pélasgiques. 

Le hasard a-t-il produit de tels rapports? 

Mais ici encore, comme dans ceux que nous avons 
montrés entre les Ossi caucasiens et les Âsi de THyr- 
kanie en passant par les Mèdes , les rapports ne sont 
pas seulement dans les noms : ils se produisent nom- 
breux et frappants dans ce qui constitue le plus 

profondément Tin^lividualité des races humaines. 

Les vieux Pélasghes, qui prirent plus tard le nom 
d'Hellènes, parlaient une langue dont le grec clas- 
sique nous révèle la connexion intimé avec la fa- 
mille hindo celtique en général , et plus particuliè- 
rement avec le groupe teutonique. Celte étroite 
analogie entre le grec et Tallemand n^a pas lieu de 
nous surprendre , puisque les Hellènes , comme les 
Teutons , se rattachaient directement à la branche 
si prodigieusement ramifiée des peuples daciques. 

De plus , une multitude de textes et d'indices 
fournis par les anciens auteurs grecs, établissent 
d'une manière irréfragable que les Pélasghes étaient 
un peuple blond : autre point capital dans la ques- 
tion, et qui a complètement échappé à lattention 
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àe tous les savants qui se sont occupés des origines 
pélasgiques. 

Ainsi les Pélasghes-Ioniens sont des Âses ; 

Gomme les Ases caucasiens , les Mèdes et les Ases 
liyrkaniens ou Dakhes , ils parlent un dialecte delà 
souche iranienne ; 

Gomme eux aussi ils appartiennent à Timmense 
famille des peuples à cheveux blonds , qui a couvert 
(i'un vaste réseau tout Touest de l'Asie Moyenne et 
VEurope presque entière. 

Ges derniers points que nous avons touchés à 
peine , et seulement dans leurs rapports avec les 
antiquités de l'ethnologie caucasienne , méritent 
d'être approfondis et développés : c'est une des deux 
faces que présente aux investigations le problème 
si mal éclairci jusqu'à présent des origines hellé- 
niques. Peut-être en ce qui regarde les Pélasghes, 
la discussion roodifiera-t-elle quelques faits secon- 
daires; mais nous croyons absolument inattaquables 
les bases essentielles que nous avons posées. 
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